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   Chapitre 1
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Prime Letzki étudiait le garçon. A neuf ans, Paul avait atterri à l’hôpital psychiatrique d’Aix en Provence, où Prime exerçait comme psychologue. Le pavillon des Enfants Explosifs recevait des petits atteints de difficultés diverses allant de la psychose à l’autisme, en passant par des troubles divers plus ou moins diagnostiqués.
 
   Sagement assis à sa petite table verte, Paul devait remettre dans l’ordre chronologique une histoire illustrée par trois dessins. Il observait les images, les sourcils froncés. De temps en temps, il secouait ses boucles châtain en émettant un son de gorge, « mmm, mmm », comme un moine en prières. Il se décida pour la carte de la grenouille. Il était content de son choix. Il leva son petit visage d’ange, et sourit à la psychologue.
 
   -        C’est bien Paul, encouragea Prime Letzki de sa voix  tranquille, en lui rendant son sourire. Tu t’appliques. Continue.
 
   Soudain, l’enfant se rua sur sa psychologue, les ongles en avant. Les babines retroussées en un sourire triomphant, il incrusta quatre griffures sanglantes de part et d’autre du visage de la jeune femme.
 
   Prime bondit sur ses baskets. La table de plastique valsa. La boîte d’histoires en images s’envola et des dizaines de cartes illustrées planèrent quelques instants, comme suspendues dans les airs, puis s’éparpillèrent au sol.
 
   -       Nom de Dieu! gronda-t-elle entre ses dents, furieuse de s’être laissée avoir.
 
   L’enfant s’écarta vivement. Il exultait. Un sourire réjoui fendait sa bouille en deux. Il dardait sur la psychologue ses yeux noisette, euphoriques. Prime sentit la colère lui piquer les fosses nasales. Ses joues s’enflammèrent.
 
   Elle inspira à fond. C’est sa pathologie, se répétait-elle en cherchant ravaler l’envie d’effacer le sourire provocateur du gamin à l’aide d’une gifle. Elle devait casser ces interactions malsaines. Paul adorait les poussées d’adrénaline que lui valait la fureur des adultes qu’il attaquait au moment où ils s’y attendaient le moins. Le sang reflua gentiment et Prime retrouva un rythme cardiaque compatible avec sa fonction. L’expression posée, sévère, elle tança :
 
   -        Paul, c’est interdit !
 
   Elle  croisa les deux index devant le visage de l’enfant. Ce signe signifiait « non ». Une aide visuelle se montrait efficace avec certains enfants.
 
   -       Interdit, répéta-t-elle.
 
   Elle ajouta :
 
   -       Tu t’assieds face au mur. Tu pourras te lever quand tu entendras le minuteur sonner. Dans trois minutes. Pas avant.
 
   Elle assit le gamin sur un tabouret vert et resta plantée derrière lui. Elle était très contente d’avoir réussi à garder son calme, malgré sa fureur. Il faut dire qu’en tant que fille unique, elle n’avait jamais eu à tremper son caractère à l’aune des taquineries de frères ou de sœurs. En dehors des provocations délibérées du petit Paul Lévy, Prime restait d’un calme olympien dans pratiquement toutes les circonstances où la menait son métier éprouvant : cris, vomissements, coups, pincements, mouchages de nez sur son écharpe, pipis intempestifs, et autres étrangetés que l’on rencontre tous les jours en psychiatrie pédiatrique.
 
   Paul lui jeta un regard venimeux. Il essaya de se relever. Prime appuya sur les épaules, et le gamin se rassit. Furieux, l’enfant poussa un hurlement continu aigu, insupportable.
 
   Prime s’éloigna. Feignant l’indifférence, elle se regarda dans le miroir pendu sur le mur opposé. Quatre marques sanglantes barraient le caramel clair de ses joues. Elle fit la grimace. Elle en aurait pour quinze jours de cicatrices ! Elle croisa brièvement son regard d’un bleu cristal,  pâle, calme et réfléchi. Elle fronça le nez et  se détourna de son image. Son reflet lui rappelait son enfance et les assommants défilés de Petites Miss Beauté que lui imposait sa mère, la riche et futile Sissi Letzki.
 
   Elle m’ignore ? Paul sentit une colère monstrueuse monter le long de sa gorge et atteindre sa bouche qui s’ouvrit toute grande, comme un casse-noisette de Nuremberg. Il poussa un hululement aigu, continu, puissant comme une alarme incendie. Les vitres tremblèrent. Prime plissa le nez et secoua son auriculaire dans son conduit auditif.
 
   Le minuteur sonna. Enfin ! Paul sauta sur ses pieds, toute colère oubliée.  Prime regarda la  pendule murale et soupira. La séance était terminée. La psychologue bougea la mâchoire pour alléger la tension. Paul allait avoir mal à la gorge.
 
   Elle sourit.
 
   *
 
   Assise sur la table d’examen, les jambes pendant dans le vide, Prime fixait le linoléum gris, le visage exempt d’émotion, comme à son habitude. Elle était vêtue comme tous les jours de son uniforme : T-shirt blanc XL, jeans et baskets blanches. Malgré son calme habituel, là, elle était énervée. Catherine Petitpas, la besogneuse infirmière en chef, exagérait.
 
   La cinquantenaire adorait soigner les bobos et dispenser par ses soins minutieux tout l’amour qui désertait sa vie de célibataire. Aussi, en voyant le visage ensanglanté de la psychologue, avait-elle poussé des cris horrifiés. Et nonobstant les protestations de Prime,  Catherine l’avait amenée manu militari à l’infirmerie.
 
   -       Catherine, protestait la psychologue. C’est juste un bobo, vous savez ? Vous n’allez pas m’envoyer à l’hôpital, quand même ?
 
   L’infirmière regarda la jeune femme par-dessus ses lunettes de presbyte.
 
   -       Vous y êtes, à l’hôpital, jeune dame, remarqua-t-elle.
 
   Elle ajouta d’un ton docte :
 
   -       Une infection est vite arrivée. Allez, dégagez-moi ce visage !
 
   Prime tordit ses cheveux pâles sur le sommet de son crâne et y planta un crayon pour faire tenir l’édifice. Catherine Petipas sortit avec amour fioles variées et cotons divers. Prime exhala un long soupir d’impatience. La lenteur pointilleuse de l’infirmière la mettait à la torture. Malgré son allure souvent impassible, la psychologue avait besoin d’action. Presque chaque jour, à la fin de sa journée en pédopsychiatrie, elle s’entraînait à la course de vitesse et de fond au stade municipal. Cette activité physique lui permettait de garder son calme dans son difficile environnement de travail.
 
   Soudain, son visiophone se mit à bêler.
 
   -       Cette sonnerie est ridicule, Prime ! dit Catherine en levant les yeux en l’air. 
 
   -       Mais j’adore les moutons !
 
   Prime jeta un coup d’œil à l’écran de poignet, tandis que Catherine tapotait délicatement la première griffure avec un coton imbibé de Bétadine.
 
   C’était Madeleine Chicha, la meilleure amie et colocataire de Prime. La psychologue prit la communication, et le visage avenant, noir et potelé d’une antillaise s’agita sur l’écran. Elle avait le sourire communicatif d’une personne bien dans sa vie. Ses cheveux crépus étaient tressés en de multiples nattes entrelacées de perles multicolores qui s’entrechoquaient à chaque mouvement de tête.
 
   -        Madeleine, s’inquiéta Prime, il y a un problème ?
 
   Madeleine appelait rarement son amie au travail. Si elles se retrouvaient le soir dans l’appartement de Prime, elles menaient des vies très différentes. L’antillaise vendait des perles sur les marchés. C’était d’ailleurs là qu’elles s’étaient rencontrées, cinq ans auparavant :
 
   Prime cuvait une insomnie tenace, assise sur les marches du palais de justice, les coudes sur les genoux, le menton posée sur ses mains. L’aube pointait à peine quand une jeune femme noire et une petite fille sortirent d’une Mercantomobile rose, garée sur la place du palais. La Mercantomobile était une de ces voitures transformées en magasin ambulant par d’astucieux systèmes d’étals sur pivot, qui permettaient de déployer la marchandise sans avoir à déballer tréteaux et cartons. 
 
   La petite fille se plaignait de ne pas vivre dans une vraie maison. Madeleine avait exhorté l’enfant à la patience, tout en tartinant une tranche de pain rassis d’une fine couche de confiture. La mère avait rangé avec soin le bocal, puis porté son propre pain sec à la bouche.
 
   Prime n’avait hésité que quelques minutes. Elle les avait invitées à prendre un copieux petit déjeuner au Justix, le café en face du palais. Madeleine lui avait souri avec spontanéité, ce qui avait creusé deux jolies fossettes dans ses joues pleines. Et c’est autour d’une magnifique table garnie de viennoiseries, d’orange pressée, de baguette croustillante et de beurre doré que l’antillaise avait  raconté avec bonne humeur les difficultés pour une saltimbanque de trouver un logement décent. Elle irradiait la satisfaction en buvant à petite gorgée le double expresso bien chaud que le garçon venait d’apporter.
 
   C’est en regardant la petite Yaya qui savourait son pain au chocolat, que la sérieuse Prime, Prime la pondérée, avait fait quelque chose qu’elle n’aurait jamais cru. Quelque chose qui allait changer sa vie. Elle avait proposé à Madeleine de venir vivre chez elle avec sa fille Yaya.
 
   L’antillaise avait d’abord refusé – elle n’aurait jamais les moyens de payer un loyer, aussi infime soit-il -, mais Prime ne voulait pas de loyer, et la jeune mère avait fini par céder, en échange de la confection d’un repas commun chaque soir et du ménage des pièces collectives. C’est ainsi que les deux femmes et la fillette habitaient sous le même toit depuis maintenant cinq ans. Prime, l’enfant solitaire élevée par des bonnes et des précepteurs, connut pour la première fois la joie d’une vie de famille.
 
   Pour l’heure, Prime regardait son poignet avec surprise : le visage de Madeleine, qu’elle n’avait quitté que quelques heures auparavant, lui souriait de toutes ses dents.
 
   -       C’est moi ! claironna l’antillaise, comme si ce n’était pas évident. Bonne nouvelle. Devine ?
 
   -      Tu as perdu un kilo ? dit Prime, avec ce regard grave qui faisait toujours se demander si elle plaisantait ou si elle était sérieuse.
 
   Madeleine haussa les épaules. Elle ne goûtait pas les plaisanteries relatives à son tour de taille.
 
   -      Tu pars ce week-end dans les Alpes, répondit Madeleine. Fred a besoin de cobayes.
 
   -       Fred? fit Prime, perplexe. 
 
   -       Mais oui, tu sais bien. Frédéric, mon ex. LE père de Yaya.
 
   -      Ah ? Elle n’a qu’un père ? dit Prime en haussant un sourcil, pendant que Catherine Petitpas barbouillait l’autre côté de son visage basané, en essayant de s’interposer entre Prime et le visiophone – l’infirmière aimait être le centre de l’attention lorsqu’elle donnait son temps aux autres.
 
   Madeleine aimait la vie sous toutes ses formes. L’amour y tenait la part belle, même si elle se débrouillait pour que Yaya ne soit pas au courant de ses folies nocturnes. Une nouvelle morale sociale était en effet née, à la suite des comportements débridés  pratiqués par beaucoup au début du siècle, et il était de bon ton, aujourd’hui, de se réserver pour l’homme ou la femme de sa vie. Prime, qui jouait le rôle de baby-sitter et de confidente,  taquinait volontiers son amie sur le nombre de ses amants, dont elle n’arrivait plus, disait-elle, à tenir le compte.
 
   -       Très drôle. Ecoute. Fred vient de monter un centre de tir pas loin d’Embrun, dans les Alpes. Il nous invite parce qu’il veut voir comment ça se passe avec des stagiaires durant tout un week-end. Pour s’entraîner avant d’ouvrir pour de bon, tu vois ? Alors, tu es d’accord ?
 
   -       Il s’y connaît, au moins ?
 
   -       Bien sûr ! Il a fait dix ans chez les paras. Alors ? Tu viens ? Tu ne vas pas nous laisser seules avec lui ! J’ai peur qu’il veuille qu’on se remette ensemble.
 
   -        On en reparle ce soir ? interrompit Prime en tordant le cou pour se dépêtrer des attentions insistantes de l’infirmière.
 
   Elle articula « off » et la communication s’interrompit.
 
   Catherine posa le dernier pansement avec regret puis libéra la psychologue dont le visage ressemblait maintenant à un tableau abstrait.
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    Les yeux dans le vague, Prime ouvrit le robinet de la douche. Un jet glacé s’abattit sur son corps nu. Elle se rua sur le robinet d’eau chaude. Dans la chaleur du ruissellement, son esprit embrumé prit petit à petit conscience de son environnement. Elle n’avait jamais été du matin.
 
   Tout à l’heure, l’équipe du centre psychiatrique se réunirait pour faire le bilan de la prise en charge de Paul Lévy.  Nul doute que les réactions seraient vives, à la mesure des difficultés que posait l’enfant.
 
   Elle attrapa une serviette épaisse, se frictionna avec vigueur, et passa dans sa chambre attenante, ornée de doux lambris d’un gris gustavien. La jeune femme habitait un vaste appartement aux plafonds moulurés, situé dans un de ces hôtels particuliers du XVIIème siècle du centre d’Aix en Provence. Son père, Milo Letzki, directeur régional de Farma.d.n., un puissant consortium de thérapie génique, le lui avait offert pour ses dix-huit ans.
 
   Pour l’heure, elle contemplait les jeans qui s’alignaient dans sa penderie, en se demandant lequel choisir. Elle opta pour le second cintre en partant de la droite, puis  attrapa le premier d’une pile de tee-shirts blancs extra-larges. Cette garde-robe uniforme faisait le désespoir de son amie Madeleine, qui la suppliait de mettre un peu de féminité dans ses tenues. D’ailleurs, l’Antillaise économisait afin d’offrir à Prime une jolie paire d’escarpins bleus, qui apporteraient une touche glamour aux tenues informes.
 
   La psychologue chaussa des baskets blanches et, enfin habillée, elle brossa ses cheveux platine avec vigueur, la tête penchée vers le sol pour bien démêler le dessous. Puis, elle les rassembla en haut de la tête avec un chouchou blanc, en une longue queue de cheval épaisse, dégageant le front haut, l’ovale doux de son visage à la carnation étrangement bronzée.
 
   Dans la cuisine, Prime fit couler son café. Un moment de grâce où le doux chuintement de la machine anticipe le pur bonheur du premier expresso de la journée. Elle alluma le mur écran de la cuisine, branché sur une chaîne d’informations. Prime aimait prendre son petit déjeuner en se tenant au courant des dernières nouvelles du monde. Pour l’heure, la presse était en effervescence : le tueur en série qui terrorisait l’Europe depuis des années avait encore sévi. Cette fois-ci, il avait opéré en Hollande, à Eindhoven plus exactement.
 
   Comme les autres fois, la série avait commencé exactement trois jours auparavant : une femme avait été exécutée d’une balle dans la tête, au milieu d’un supermarché bondé. A priori, un meurtre comme il y en a, hélas, de temps en temps. Les journalistes ne s’étaient pas alors intéressés à l’affaire.
 
   Ce qui avait tout changé, c’était que ce matin, le même scénario s’était répété, entre les rayons du plus grand C&A d’Eindhoven. Et cela, évoquait immanquablement celui que l’on appelait le tueur des meurtres doubles. Un homme qui assassinait des individus n’ayant aucun point commun les uns avec les autres, suivant des méthodes chaque fois différentes, allant du couteau à l’arme de poing en passant par la cordelette ou tout autre méthode d’assassinat. Rien qui à priori puisse relier ces morts et évoquer un tueur en série. Sauf que chaque meurtre était suivi dans les trois jours d’un autre, absolument identique dans le mode de trépas et dans la zone géographique. Et le tueur disparaissait, pour réapparaître quelques temps plus tard dans un autre pays. Un vrai mystère…
 
   Prime songea à Luc qui travaillait d’arrache-pied sur l’affaire. Luc Dukan, un agent de l’European Bureau of Investigation (EBI), sortait avec Prime depuis plus d’un an. Il était complètement fou d’elle, et pour se l’approprier de manière définitive, il faisait des allusions de plus en plus fréquentes au mariage. Mais Prime éludait habilement la question. Il faut dire qu’elle avait une sainte horreur de l’engagement à long terme, synonyme pour elle de procréation. Elle ne se l’expliquait pas, mais l’idée d’être enceinte, de donner vie à de petits êtres humains lui paraissait contre nature.
 
   Prime but son café à petites gorgées. Le matin était un moment privilégié pour elle. Madeleine était partie vers cinq heures du matin pour vendre ses perles sur les marchés. Quant à Yaya, sa fille adolescente, elle s’était préparée pendant que Prime était sous la douche, et elle était maintenant en route pour le collège.
 
   La jeune femme alla se brosser les dents. Elle jeta un coup d’œil au réveil posé sur la tablette du lavabo. Huit heures et demie. Zut ! Elle était en retard pour la réunion. Elle cracha le dentifrice, et sans se rincer la bouche, se précipita au salon. Elle enfourna dans son sac à dos le dossier de Paul Lévy qui devait être examiné aujourd’hui. Elle sortit comme une fusée.
 
   Prime avait toujours été sportive, mais ce sont ses qualités intellectuelles que son père, Milo Letzki, avait pressurées au maximum. L’entrainement intensif aidant, elle avait atteint un coefficient intellectuel proche de deux cents, ce que Milo Letzki n’avait eu de cesse de vouloir lui faire dépasser. Aujourd’hui, elle constatait avec un brin de rancœur que cette intelligence hors norme ne lui rendait pas la vie plus facile. Elle se levait, travaillait – plus que les autres car elle résolvait les problèmes plus vite -  et rentrait chez elle le soir, comme tout un chacun, avec les moments de bonheur et les difficultés du quotidien. La seule différence, c’est qu’elle n’avait pas eu d’enfance.
 
   La jeune femme arriva au galop en vue de l’hôpital, sa queue de cheval balançant en rythme dans son dos. L’équipe de pédopsychiatrie se retrouvait tous les mardis dans l’ancienne pharmacie centrale, depuis que la salle de réunion du service se transformait en feu d’artifice dès qu’on allumait l’interrupteur.
 
   Prime traversait l’artère principale du campus à foulées énergiques quand un crissement de pneus la jeta d’un bond sur le trottoir d’en face.
 
   -       Oh ! Letzki ! On a envie de se suicider ? gouailla une voix ô combien haïe.
 
   Prime se figea, le visage impassible. Encore ce Charles Tronchet ! Son ennemi intime, privé et personnel, un ambulancier frimeur qui la poursuivait de ses moqueries, sans qu’elle ne trouve le moyen parmi ses deux cents points de QI d’en récupérer un seul pour lui clouer le bec.  Elle se tourna lentement.
 
   En effet, la belle gueule de l’ambulancier sortit par la fenêtre du véhicule, un bras appuyé à la portière. Paul Lévy s’agitait à l’arrière du véhicule, au côté d’un homme en blouse bleue qui cherchait à le calmer.
 
   -       Alors, poupée, c’est moi que tu cherches, à cavaler comme ça ? ricana-t-il.
 
   Un rire de phoque fit écho dans le véhicule. L’accompagnateur ne ratait jamais une occasion de soutenir les plaisanteries douteuses et machistes de son compère.
 
   -       Dans tes rêves ! rétorqua Prime, le visage immobile, tout en se flagellant mentalement pour la nullité de sa répartie.
 
   Elle ne se rendait pas compte que la gravité de ses traits donnait de la puissance à ses mots. D’ailleurs, Charles Tronchet répliquait, mal à l’aise :
 
   -       Les gonzesses aux allures de mec ce n’est pas mon truc de toute façon, poupée.
 
   Prime pinça avec deux doigts la naissance de son nez.  Du calme.
 
   -       Amène ce gosse au centre, au lieu de baver, lança-t-elle finalement, le visage toujours impassible – encore une répartie brillante ! Tu ne vois pas que Paul s’agite ?
 
   L’ambulancier rougit. La jeune femme, inconsciente de son effet, tourna les talons et reprit sa course vers la pharmacie centrale. Elle grimpa quatre à quatre les escaliers d’un haut bâtiment de briques jaunes.
 
   La psychologue s’engouffra dans la salle de réunion en marmonnant une vague excuse. Un logo imposant ornait le mur du fond. Il s’agissait de celui d’une firme pharmaceutique, Farma.d.n. qui sponsorisait nombre d’hôpitaux publics. Même si la mainmise du trust révoltait un grand nombre de gens, les coupes budgétaires incessantes  avaient poussé les administrateurs à accepter ce genre de compromis. Après tout, une décoration murale ne signifiait pas que les médecins allaient prescrire les produits.
 
   Toutes les têtes  se tournèrent vers Prime. L’équipe était déjà installée, au complet, autour d’une table ovale transparente en plaqué plastique sur plexiglas.
 
   A une extrémité, trônait le Dr Van Edge, le pédopsychiatre chef du service des Enfants Explosifs. Il avait le cheveu blond et rare, le visage adipeux, sans âge. Il affichait ce regard vide d’expression, typique des psychanalystes, qui donnait invariablement à ses patients l’impression de ne pas être dignes d’intérêt, sentiment sur lequel il travaillait alors pendant de longues, longues années.
 
   A sa droite, se trouvait Axelle Brusc, l’éducatrice de Paul Lévy, une brunette tout en nerfs. Pour l’heure, elle accueillait Prime d’un clin d’œil. En face, un autre éducateur la regardait, réprobateur. A côté, l’orthophoniste contemplait ses notes en agitant le bout du pied, et un maître d’école à face de bull dog exprimait par une expression torve ce qu’il pensait du retard de Prime. Catherine Petipas, l’infirmière en chef, présidait la table ovale en face du médecin.
 
   Le pédopsychiatre jeta à Prime un regard atone.
 
   -       Désolée, dit-elle de nouveau en levant les mains en signe d’excuse. 
 
   Elle prit place sur la seule chaise libre, à côté d’Axelle. Elle sortit ses dossiers, et le cahier à grands carreaux sur lequel elle prenait ses notes de réunion. Elle n’avait pas adopté les tablettes holographiques, car elle aimait le contact du papier. Elle écrivit la date avec un stylo Mont Blanc à pointe en or qui jurait avec sa tenue négligée.
 
   Le pédopsychiatre toussota, joignit les doigts et afficha son habituelle expression lénifiante :
 
   -       Bien. J’étais en train de parler de l’histoire familiale de Paul. Sa mère, madame Lévy, m’a signalé que son mari, Romain Lévy, avait lui-même été suivi en psychiatrie pour adolescent, il y a…euh…
 
   Le médecin relu ses notes, sourcils froncés. Il leva ses yeux globuleux sur le staff.
 
   -        …Vingt et un ans.  Et justement ici, au service des Enfants Explosifs.
 
   -       Putaing ! Pas étonnant qu’il soit chtarbé le gamin ! s’esclaffa l’éducateur.
 
   Le docteur Van Edge lui lança un coup d’œil glacial.
 
   -       On sait de quoi souffrait Romain Lévy, monsieur ? demanda Prime.
 
   -       Non. Sa femme parle d’un internement, mais elle n’en connait pas les raisons. Il faudrait faire une recherche dans les archives.
 
   -       Je m’en charge, dit Prime. Il est temps d’en savoir plus sur l’histoire de ce gamin.  Il m’inquiète sérieusement.
 
   -       Regardez ce qu’il m’a fait avant-hier, clama l’éducateur.
 
   Il retroussa son pantalon sur un mollet velu et désigna un énorme hématome bleu et violet.
 
   -        Il aime faire mal, ce gosse, ajouta-t-il. C’est un monstre !
 
   Un silence plana. L’éducateur exprimait à haute voix ce que personne n’osait formuler. 
 
   -        C’est un enfant, fit le Dr Van Edge, choqué. 
 
   -        Il sait ce qu’il fait, dit l’instituteur. Vous, vous le voyez une heure par mois avec ses parents. Mais au quotidien, c’est autre chose !
 
   -       C’est curieux comme les donneurs de leçons sont toujours ceux qui ne vivent pas les situations, dit Axelle.
 
   -       Madame Brusc ! dit le psychiatre.
 
   -       Il est le produit de ses gènes, comme nous tous, intervint Prime. A-t-il un contrôle dessus ? Est-ce l’éducation qui le rend ainsi ? Est-il le produit mutant de notre société violente ? Je ne sais pas.  Mais dans tous les cas, il est comme ça, et on doit tout faire pour l’améliorer. Autant positiver.
 
   Axelle, l’éducatrice, intervint :
 
   -       Pourtant il sait rester un moment en activité autonome,  maintenant. Je peux le laisser seul pendant dix minutes.
 
   -       Sans le surveiller ? demanda l’éducateur.
 
   Axelle haussa les épaules, l’air contrit. Bien sûr qu’il fallait surveiller Paul comme du TNT sur le feu.
 
   -       Paul a fait d’énormes progrès, remarqua Prime. Au niveau cognitif, en tout cas. Son comportement, évidemment, c’est autre chose.
 
   -       Il a tout à fait rattrapé son retard scolaire, dit l’instituteur. Il peut réintégrer l’école.
 
   Un concert d’exclamations indignées retentit.
 
   -       C’est trop dangereux, s’écria Mlle Petipas, l’infirmière en chef. Même nous, on n’arrive pas à contrôler cet enfant, voyons !
 
   -       Monsieur et madame Lévy exigent le retour de leur fils à l’école, remarqua Prime.
 
   -       Ils sont en plein déni, remarqua Axelle Brusc, en secouant la tête.
 
   Le docteur Van Edge pressait le système de fermeture de son Bic, faisant sortir et rentrer la mine avec un bruit agaçant.
 
   -       Même constat en consultation pédopsychiatrique, conclut-il. Je vais donc signer un avis défavorable à une scolarisation normale.
 
   Il griffonna une phrase sur son mémento.
 
   -       Il ne sera pas scolarisé, alors ? demanda Axelle.
 
   -       Bien sûr que si, souffla Prime. Mais on aura fait notre boulot.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 3
 
     
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le lendemain matin, mercredi, les nuages sombres qui surplombaient la ville avaient crevé en un déluge comme la Provence en connait de temps en temps. La pagaille régnait dans la ville. Non seulement il pleuvait des cordes, mais les conducteurs des Diablines municipales (voitures publiques électriques) s’étaient mis en grève.
 
   Les Aixois, piétons par force, couraient dans le déluge pour s’abriter au plus vite. Les gens se télescopaient comme des boules de billard, aveuglés par l’eau et les parapluies baissés en écran protecteur. Ils lâchaient des jurons bien sentis et repartaient au plus vite chacun dans sa direction.
 
   Prime Letzki avait inconsciemment choisi ce jour orageux-là pour étrenner ses nouvelles ballerines, en fin cuir de veau – de celui dont on faisait jadis les parchemins. Madeleine lui avait offert la vieille au soir ces petites merveilles de grâce et de féminité. De fait, le jeans étroit, terminé par de fins escarpins, lui donnait une allure chic mais sportive – à condition de ne pas lever le regard jusqu’au sac blanc qui lui servait de tee-shirt.
 
   La pluie battait le trottoir comme si elle voulait le transformer en beurre. Prime pataugeait au petit trot dans les flaques et ses fines chaussures commençaient à ressembler à des charentaises. Elle évitait tant bien que mal les gens pressés qui fusaient autour d’elle en rollers ou en trottinette, recours de la population en cas de grève des Diableurs.
 
   Elle arriva à l’hôpital dégoulinante, pitoyable, ressemblant à un cocker qui émerge d’une mare. En plus, elle avait mal aux pieds. L’enseigne du trust Farma.d.n. se permettait de clignoter juste sous le panneau « C.H.U. Montperrin ». Prime avait beau essayer de l’ignorer, le mot flashait jour après jour au fond de sa rétine.
 
   Comble de malchance – il y a des jours comme ça -, l’ambulance de Charles Tronchet se gara juste devant elle. Il abaissa la vitre :
 
   -       Alors, Letzki. Ça existe, les parapluies, tu sais ?
 
   Le rire de l’accompagnateur retentit au fond du véhicule, comme le cri d’une otarie le soir au fond des vagues :
 
   -       Onk ! Onk !
 
   -       Tu n’as rien d’autre à faire, Charlot ? rétorqua Prime avec la désagréable impression de dire une chose stupide.
 
   -       Charlot ? ricana Tronchet.
 
   -        Onk ! Onk !
 
   Prime leva les yeux au ciel et s’engouffra dans l’entrée du bâtiment principal. Axelle la précédait. Prime courut après elle. Ses chaussures faisaient un bruit de succion très désagréable. Elle héla l’éducatrice :
 
   -       Axelle ! Tu as le temps pour un café ?
 
   Axelle regarda son visiophone.
 
   -       Pas vraiment. J’ai prévu une séance de groupe dans dix minutes.
 
   -       Pas de Paul aujourd’hui ?
 
   -       C’est l’instit’ qui s’y colle, dit Axelle avec un sourire jusqu’aux oreilles.
 
   Elles s’arrêtèrent dans le sas de séchage.
 
   -       Puissance maximale, annonça Prime.
 
   Une soufflerie chaude multidirectionnelle se mit en route, dressant les cheveux de Prime à angle droit . Axelle avait enfoncé sur sa tête un filet à disposition dans un distributeur, afin d’éviter la coupe hérisson.
 
   Elles sortirent du sas.
 
   -       Bon, dit Axelle, je dois y aller. Tu as des séances ?
 
   -       Non. Ce matin, je vais aux archives. Je veux retrouver l’historique de Romain Lévy.
 
   -       Le père de Paul ? Tu veux voir si le gène « monstre » est héréditaire ?
 
   -       C’est un être humain, Axelle.
 
   -       Tu en es sûre, Prime ? Ce n’est pas parce qu’il ressemble à un humain qu’il en est.
 
   Prime haussa  les épaules. Elle ne voulait pas entrer dans ce genre de discussion. Elle comprenait la colère de l’éducatrice, surtout quand Paul blessait d’autres petits avec tant de plaisir. Elle se demandait d’où venait ce sadisme. Quel cerveau dirigeait ce gamin ? Il n’avait que neuf ans !
 
   *
 
    Prime Letzki prit un des escaliers qui descendaient aux sous-sols de l’hôpital, et qui amenaient à une sorte de labyrinthe géant reliant entre eux les pavillons d’accueil disséminés sur les cinq hectares du campus.
 
   La psychologue entra dans une longue salle aveugle, éclairée par la lumière bleutée des lampes à poudre luminescente. Elle embrassa du regard les rangées de classeurs archivés sur près d’une cinquantaine de mètres d’allées successives. Elle avait du mal à imaginer la vie du temps où le papier remplaçait le numérique. Quelle vie de bagnard !  A l’entrée de la pièce, une zone de lecture permettait aux employés de consulter les dossiers sur place, sans avoir à les remonter dans leur bureau.
 
   Prime parcourut le passage central, lisant à l’entrée de chaque rayon la lettre qui classifiait le rangement.  A… B… Les noms de familles commençant par L occupaient plusieurs rangées. Elle suivit du doigt les rayonnages poussiéreux, la tête penchée pour déchiffrer les étiquettes des dossiers.
 
   -       L… Laplante… Leprechon... Letzki…. Leusieur… Levasseur, ah ! Lév… hein ? LETZKI ?
 
   Prime revint sur ses pas. Un homonyme ? Elle tendit un doigt couvert de poussière vers le dossier. Elle le saisit, l’ouvrit, et en sortit une chemise en carton rouge pâli par le temps.
 
   La photo d’un enfant aux cheveux blonds argentés et aux yeux perçants bleu cristal la contemplait. Sous la photo était écrit en grands caractères LETZKI.
 
   De stupeur, elle dut s’appuyer contre la bibliothèque. Cet enfant, c’était elle. Elle, vers l’âge de six ans.
 
   Elle alla s’asseoir en chancelant à une des tables de consultation. Elle avait l’impression que son cerveau ne fonctionnait plus. Elle n’avait aucun, absolument aucun souvenir d’avoir été suivie dans cet hôpital. Et pourtant, elle se rappelait d’évènements aussi précoces que le laboratoire de son père en Estonie, lorsqu’elle était âgée de dix-huit mois.
 
   Elle ouvrit la chemise. Une feuille tomba par terre. Elle la ramassa. C’était une note manuscrite d’un certain Dr Soubidard. Elle se mit à lire :
 
    
 
   « L’enfant est amené par Milo et Sissi Letzki, sur la recommandation du Dr Ampoule, médecin scolaire (voir réf), pour violence à l’école. L’enfant, âgé de cinq ans et huit mois montre des signes d’isolement psychique et des stéréotypies (coups de pied répétés dans mon bureau). Il montre également de l’écholalie, notamment quand il répète les questions que je lui pose. Il présente donc une pathologie autistique claire. »
 
   Lif leva les yeux au ciel. A l’époque, les diagnostics étaient plutôt instinctifs. Elle poursuivit :
 
   « Les parents le décrivent comme extrêmement intelligent (ce que nos observations n’ont pas pu prouver), mais sujet à des énervements inattendus et violents. Ils soutiennent que l’écholalie que manifeste à mon égard l’enfant est de la moquerie. (NB les autistes sont incapables de moquerie).  Il y a dysharmonie des capacités intellectuelles de l’enfant entre le milieu familial (au dire des parents), et l’extérieur : enfant solitaire et perturbateur, incapable de suivre la classe.
 
   Je recommande :
 
   - 2 Prise En Charge (PEC) semaine en hôpital de jour : psychothérapie (1h) et atelier pataugeoire (1h)
 
   -  1 fois/semaine psychothérapie familiale
 
   - quatre heures par semaine en classe (plus d’école risque de provoquer une surcharge émotionnelle)
 
   - des activités sportives pour décharger l’agressivité (Mme Letzki peut emmener son enfant le lundi soir, le jeudi soir et le dimanche après-midi au football, le mardi matin et le vendredi après-midi, à la piscine, le mardi soir au tennis, le mercredi au karaté le matin et en athlétisme l’après-midi).
 
   NB : Madame Letzki propose de l’amener faire de l’accrobranche le samedi, mais je considère que cela le disperserait trop.
 
    
 
                            Dr E. Soubidard
 
    
 
   Prime leva la tête, abasourdie. Elle n’avait aucun souvenir de ces activités. Elle avait fait beaucoup de sport, mais jamais de football ni de karaté. C’était quoi, cette histoire ? Elle prit le mémorandum du médecin scolaire :
 
    
 
   « Cher confrère,
 
   C’est avec le plus sincère regret que je me permets de vous importuner afin de signaler à votre bienveillante attention le cas catastrophique du jeune  Sieg Letzki, âgé de 5 ans… »
 
    Sieg ?
 
   Prime ferma brutalement la chemise et relut en entier le nom en tête du dossier : Siegfried Letzki. Bon sang ! Elle rouvrit d’un geste brusque le dossier et parcourut les données administratives. Siegfried Letzki était né en Estonie, sept ans avant elle.
 
   Elle avait un frère. Un frère à qui elle ressemblait comme un jumeau… comme une jumelle… Enfin, à qui elle ressemblait terriblement.
 
   Elle reposa le document pour reprendre son souffle. Un frère …
 
   Elle reprit sa lecture :
 
    
 
   « …Sieg Letzki, âgé de 5 ans. Je m’autorise humblement à vous adresser Sieg, après que celui-ci eût tenté d’assassiner à coups de crayon un jeune camarade de classe, qui l’avait traité – je vous prie de bien vouloir m’excuser – de «cul de babouin ». Bien que l’agression n’ait pas été mortelle (le camarade a quand même fini  aux urgences avec l’arme plantée dans les fesses),  il est apparu indispensable à l’équipe enseignante et à moi-même, de faire consulter cette famille.
 
   En vous remerciant pour l’attention que vous voudrez bien porter à ce cas, je vous prie d’agréer, cher Docteur, mes salutations confraternelles.
 
    
 
                                   Dr Eugène Ampoule »
 
    
 
   Comment se faisait-il qu’elle n’ait jamais entendu parler de ce frère ? Est-ce qu’il était mort ? Ou était-il enfermé dans un asile ? Quand même, planter un crayon dans les fesses d’un camarade !
 
   Elle feuilleta le dossier. Il apparut que Sieg avait été traité pendant quelques mois à l’hôpital, avant d’en être retiré, contre avis médical, par la famille.
 
   Au cours de son séjour, l’enfant avait refusé tout contact avec les éducateurs et les thérapeutes, se contentant de fixer dans le vide avec un air calculateur qui donnait des frissons dans le dos. Assis sur une chaise, il donnait inlassablement des coups de pieds aux tables ou aux bureaux. Soudain, il se levait et cassait tout dans la pièce, allant jusqu’à agresser la personne présente. Il faisait preuve d’une force hors du commun. A tel point qu’il avait fallu assigner un infirmier pour aider les thérapeutes.
 
   Par contre, il lui arrivait de rester tranquille. C’était lorsqu’il volait les livres de médecine dans le bureau du psychiatre et qu’il les feuilletait inlassablement, l’un après l’autre. Le Dr Soubidard notait en se félicitant, que le jeune Sieg manifestait ainsi une nouvelle stéréotypie, un geste autistique répétitif, ce qui élargissait son domaine de compétences.
 
   Prime sourit. Si c’était bien son frère, il devait lire les manuels médicaux, tout simplement. La bande d’abrutis était tout simplement passée à côté du diagnostic. En fait, Siegfried s’ennuyait à mort et personne n’avait compris qu’il valait mieux ne pas laisser un petit génie sans rien à faire. Sous peine qu’il trouve tout seul comment s’occuper.
 
   Elle ferma le dossier et le rangea. Elle l’étudierait plus tard, à tête reposée. Il fallait qu’elle digère la nouvelle. Elle récupéra donc les documents sur monsieur Lévy, avec la pieuse intention de s’y mettre immédiatement. Elle remonta les escaliers à la hâte, sans vraiment savoir pourquoi elle se dépêchait.
 
   Ce frère tombé du ciel était la chose la plus absurde à imaginer. Où pouvait-il bien être, maintenant ? Et pourquoi personne ne lui en avait parlé ? Pourquoi ce mystère ? Etait-il mort ? Arrivée au premier, au seuil de son bureau, Prime s’ébroua. Quelques idées mal ancrées jaillirent de sa tête.
 
   Il fallait qu’elle en sache plus. Elle jeta le dossier Lévy et sa veste encore humide de l’orage du matin sur sa table. Elle aurait du mal à se concentrer sur les Lévy. Autant se faire un café bien serré pour se calmer. Elle se dirigea donc vers la Salle de Papotage où se retrouvait le personnel en mal de bavardages.
 
   Tandis que le café coulait avec un gargouillis d’estomac affamé, Prime se sentait de plus en plus frustrée. Une question tournait en boucle dans sa tête : « Pourquoi personne ne lui avait rien dit ? », scandée par la pluie qui  battait avec régularité contre la vitre. Crispée, elle se servit une tasse, la sucra et la but à petites gorgées, se vidant l’esprit en s’absorbant dans la vision des gouttes s’écrasant contre la fenêtre. Soudain, elle décida d’aller au plus simple.
 
   Elle sortit son visiophone et appela sa mère. Autant s’adresser directement à la source. De multitudes d’hypothèses fusaient dans sa tête.
 
   Dring….Dring….
 
   Alors, elle se décide à répondre ?
 
   Dring….
 
   Alleeez !
 
   -       Oui ?
 
   -       Ah ! Maman ! C’est Prime.
 
   Une petite femme mince parut à l’écran. Son maintien raide, superbe, dénotait son origine patricienne.  Les cheveux noirs coupés au carré, couverts de laque, lui donnait une allure de Playmobil géant. On ne pouvait deviner ses soixante ans qu’à l’expression blasée de ses yeux. La peau rayonnait d’une jeunesse due aux injections de cosmides porteurs du gène dit « de mathusalem ». Un produit phare de la fameuse société Farma.d.n., dirigée dans le sud de l’Europe par son époux Milo Letzki.
 
   -       Ah ! Chérie ! fit-elle de sa voix sophistiquée. Tu n’as pas oublié l’anniversaire de ton père dimanche, j’espère ? Le petit tailleur que je t’ai…
 
   -       Maman. Ce n’est pas pour ça que je t’appelle, interrompit Prime. J’ai fait une découverte bizarre aux archives.
 
   -       Taratata ! fit Sissi avec un geste élégant de la main. Pense à  ce que tu vas mettre dimanche ! Tu sais que tous ceux qui comptent seront…
 
   -       MAMAAAAN ! Qui est Siegfried ?
 
   -        ….
 
   -       Maman ? Réponds !
 
   La voix de madame Letzki parut plus basse. Hésitante. Elle tritura son collier d’or d’une main liftée.
 
   -       Je… je ne sais pas de quoi tu veux parler, Prime.
 
   -       J’ai trouvé son dossier à l’hôpital. Qui c’est ? C’est mon frère ? Dis-moi ! J’ai le droit de savoir.
 
   -       Je ne sais pas de quoi tu parles, lança Sissi Letzki d’une voix plus aiguë. Tu n’as pas de frère ! Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
 
   Son visage était crispé, ses pupilles dilatées.
 
   -       Maman ! J’ai vu sa photo. On dirait mon jumeau ! Tu n’as pas le droit de mentir.
 
   -       Je dois raccrocher, ma puce, dit Sissi avec précipitation. Ma manucure est là – elle se retourna vers une personne invisible. N’oublie pas de mettre ton tailleur Dimanche. Bisous-bisous !.
 
   Sissi embrassa l’air et raccrocha brutalement. Prime regarda le combiné. Elle s’était fait raccrocher au nez ! Elle redemanda le numéro. Occupé. Elle soupira d’exaspération.
 
   Prime n’avait jamais été proche de ses parents, malgré ses efforts démesurés pour être conforme à leur idéal. Mais elle ne pouvait pas imaginer qu’ils lui cachent quelque chose de grave. Elle devait savoir de quoi il en retournait. Elle se versa une autre tasse de café, histoire de se donner du courage avant d’appeler le redoutable paternel.
 
   Prime prit une profonde inspiration et composa le numéro du siège de Farma.d.n. Le visage pomponné de mademoiselle Okrglic parut. La standardiste gazouilla avec un sourire irradiant de bonheur :
 
   -       Farma.d.n. bonzouuur.
 
   Reconnaissant son interlocutrice, mademoiselle Okrglic reprit d’une voix plus normale :
 
   -       Ah ! C’est vous mademoiselle Letzki. Que puis-je pour vous ?
 
   -       Vous pouvez me passer mon père s’il vous plait ?
 
   -       Ne quittez pas.
 
   Un écran d’attente afficha un paysage de montagne enneigée, sur la musique des quatre saisons de Vivaldi. Prime prit une gorgée de café. Zut ! Cette fichue musique allait lui trotter en tête toute la journée. Ses doigts tapotèrent en rythme sur le formica.
 
   Le visage aimable de la secrétaire se manifesta, avec le sourire naturel d’une publicité pour dentifrice :
 
   -       Je suis désolée. Monsieur Letzki est en communication. Voulez-vous rappeler ?
 
   -       Non, j’attends.
 
   Prime se servit un troisième café. Les montagnes enneigées en fond d’écran du visiophone avaient fait place à un verger en fleurs. Les violons entamaient l’air du Printemps. Soudain, le visage de Mlle Okrglic réapparut, embarrassé. Son éblouissant sourire avait l’air douloureux
 
   -       Je suis désolée. Monsieur le directeur n’est pas à son bureau. Il m’a dit qu’il était absent. Veuillez rappeler un autre jour.
 
   Prime raccrocha, perplexe. Son père n’était pas du genre à se défiler. Il n’hésitait pas à rembarrer, parfois de manière grossière, quiconque l’importunait. Alors, pourquoi prétexter une absence ?
 
   Prime rappela sa mère. Elle tomba sur le répondeur. Le visage de Sissi apparut, charmant. « Désolée de ne pouvoir vous répondre, disait-elle en papillonnant des cils, laissez votre message, et je vous rappellerai dès que possible ». Et de souffler un baiser à la caméra.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Celui qui aimait à se nommer le Créateur des Grandes Œuvres raccrocha, livide. Ce qu’il avait tant redouté venait d’arriver.
 
   Madame Letzki venait d’appeler, comme il l’avait exigé il y a des années, si Le Problème surgissait. Prime Letzki avait découvert l’existence de Siegfried. Pourtant, il avait bien cru avoir pris toutes les précautions possibles. Il fallait à tout prix l’empêcher d’en savoir plus. Toute sa vie, toute son œuvre, toute sa fortune étaient en jeu. Et même sa précieuse condition d’homme libre.
 
   Il se passa la main sur le visage. Il fallait agir. Vite.
 
   Son index appuya sur un bouton rouge qui dépassait du mur, à côté de son bureau. Un large écran en verre opaque glissa du plafond. Le logo de Farma.d.n. en double hélice d’ADN illumina l’espace de ses couleurs vives, pour bientôt faire place au visage fermé d’un homme grand, robuste, dont l’impressionnante carrure était mise en valeur par un treillis militaire bleu marine.
 
   -       Oui ? dit le militaire d’une voix sèche.
 
   -       C’est arrivé, lâcha le Créateur.
 
   -       Qui ? demanda l’homme en treillis, encore plus laconique.
 
   -       Une femme. Elle s’appelle Prime Letzki. Elle a découvert l’existence de Siegfried.
 
   -       Elle se doute de quelque chose ?
 
   -       Non. Pas encore. Pour l’instant elle croit que c’est son frère. Mais elle cherche à en savoir plus.
 
   -       Evidemment, acquiesça le militaire. Quels sont vos ordres ?
 
   Le Créateur hésita. L’homme en bleu réitéra la question, sans état d’âme.
 
   -       Quels sont vos ordres, monsieur ?
 
   -       On ne peut pas la laisser faire, se justifia le Créateur.
 
   Impassible, le militaire regardait son supérieur se débattre avec sa conscience. Peu lui importait les raisons d’un acte. On lui demandait de faire quelque chose et lui exécutait les ordres. Tout simplement.
 
   -       Supprimez-la, lâcha enfin le Créateur.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 4
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Quelques jours s’étaient écoulés, et on était maintenant vendredi. Le gros orage d’été du mercredi n’avait apporté qu’un léger répit dans la touffeur de Juillet. Un lourd soleil d’été provençal accablait maintenant les touristes qui rentabilisaient leurs vacances en visitant la ville à marche forcée, sous l’œil compatissant des Aixois.
 
    Malgré ses appels réitérés, Prime n’avait pas réussi à joindre Sissi ni Milo Letzki. Son travail s’en était ressenti. Elle avait la tête ailleurs. Paul avait eu beau exécuter toutes les horreurs que son imagination de jeune sociopathe lui soufflait, il n’avait pas réussi à attirer une attention vraie de la part de la psychologue. 
 
   L’état de choc initial avait fait place à un sentiment de malaise intense. Le refus de ses parents de lui parler, ainsi que la peur qu’elle avait ressentie dans la voix de sa mère n’étaient pas sans l’inquiéter.
 
   Pourquoi ses parents semblaient-ils terrifiés ?
 
   Prime songea à Luc Dukan, son petit ami agent de l’EBI, l’European Bureau of Investigation. Il était parti en mission ces derniers jours. Elle n’avait pas pensé à l’appeler pour lui raconter ce qui lui arrivait. Son enfance solitaire et introvertie l’avait conditionnée à ne compter que sur elle-même, et à garder ses émotions et ses préoccupations secrètes. Ce qui énervait profondément son ami. Il avait l’impression de ne pas compter dans la vie de Prime.
 
    Le jeune homme devait revenir ce soir. Avec sa carte de l’European Bureau of Investigation, il aurait accès aux fichiers des écoles et collèges. Il pourrait découvrir la trace du frère mystérieux. Ou il pourrait explorer la piste des EREFO, les Ecoles Rééducatives pour Enfants Franchement Odieux, qui regroupaient les élèves aux comportements déviants. D’après la description de la conduite de son frère –  son frère ! -  il pouvait bien y avoir séjourné quelque temps.
 
   Prime jeta un coup d’œil à son poignet. Onze heures moins le quart. Elle ramassa les crayons que Paul Lévy avait jetés dans toute la pièce. Elle prévoyait toujours vingt minutes de battement après la séance avec la terreur, afin de remettre son bureau en ordre. Elle retira un stylo plume fiché dans le dossier de son fauteuil. Elle avait le temps de téléphoner.
 
   Quand l’agent Dukan prit l’appel, il grattait ses cheveux drus avec une mine maussade. Sur son bureau, s’étalaient les photos d’une scène de crime dans une ville bordée de montagnes. 
 
   Luc Dukan avait été élevé dans une famille plutôt aisée. Son père occupait une position élevée dans une société de construction de HLM. Mais un jour, il avait été surpris à détourner les ouvriers de son entreprise pour construire sa propre villa. Il avait été licencié immédiatement, et l’affaire avait fait la une des blogs. La famille avait non seulement  été frappée d’indignité, mais Monsieur Dukan senior n’avait plus jamais trouvé de travail. Luc avait souffert de la pauvreté, mais encore plus de l’opprobre qui retombait sur lui. Il s’était juré de relever son nom. Il serait reconnu, il serait admiré. Rien dans sa vie de viendrait jamais entacher sa réputation. Il avait travaillé d’arrache-pied pour se payer des études. Fort de son master, il avait intégré les forces de l’ordre, puis l’EBI, décidé à pourchasser les escrocs et les criminels.
 
   En reconnaissant Prime, son visage s’éclaircit :
 
   -       Ça va, chérie ? J’allais t’appeler.
 
   -       Ah ? Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Prime. Rien de sérieux, j’espère ?
 
   -       Non, non. Ne t’en fais pas. C’était juste pour te prévenir que je ne viens pas ce soir. Je dois repartir en mission. Désolé.
 
   -       Pas de problème, répondit la jeune femme, avec son calme habituel.
 
   Dunkan s’assombrit. Comment pouvait-elle être à ce point indifférente ? Il ouvrit la bouche pour laisser passer une flopée de reproches, mais Prime l’interrompit :
 
   -       J’ai besoin de ton aide.
 
   Là, c’était franchement inquiétant.
 
   -       Qu’est-ce qu’il se passe ? dit-il.
 
   -       Il y a quelques jours, en fouillant dans les archives de l’hôpital, j’ai trouvé un dossier au nom de Siegfried Letzki.
 
   -       Siegfried ? Ton père ne s’appelle pas Milo ?
 
   -       Tout à fait, acquiesça-t-elle. Ce n’est pas lui. Il y a une photo d’un garçon de cinq-six ans dans le dossier. C’est mon sosie. J’ai d’abord cru que c’était moi.
 
   -       Un frère caché ? s’étonna Luc. C’est quoi, cette histoire ? Tu as parlé à tes parents ?
 
   -       Justement, c’est là que ça devient franchement bizarre : ma mère a nié avant de me raccrocher au nez. Quant à mon père, il s’est fait porter absent quand je l’ai appelé à sa boîte.
 
   L’instinct policier de l’agent Dunkan frémit d’excitation. 
 
   -       Dis-moi, continuait Prime avec cette expression imperturbable qui donnait à ses interlocuteurs l’impression d’un profond calme intérieur, tu aurais du temps pour enquêter ?
 
   -       Il y a vraiment quelque chose là-dessous, répondit Luc. Malheureusement, on est en plein sur les doubles meurtres. On a un cas qui y ressemble dans les Alpes, vers Embrun. On est sur les dents. On s’attend à une autre attaque samedi ou dimanche. Mais je vais voir ce que je peux faire.
 
   Luc raccrocha. Prime resta un moment les yeux dans le vague, pensive. Puis elle jeta un coup d’œil à son visiophone. Deux heures moins le quart. Il était temps de préparer la séance du lendemain avec un certain Victor.
 
   *
 
   Il était sept heures du soir quand Prime rentra de son entraînement au stade municipal, vidée de toutes les tensions qui l’habitaient. Elle était trempée de sueur. Même en fin d’après-midi, la chaleur des juillets provençaux était torride.
 
   Abritée par le balcon à cariatides au-dessus du porche de l’hôtel particulier, elle cracha dans le récipient de reconnaissance génétique. La porte en chêne massif se déverrouilla. 
 
   Elle sentit soudain quelqu’un l’embrasser dans le cou. Elle se retourna et se trouva face à Luc. Elle l’enlaça, et une lueur chaleureuse éclaira brièvement son regard sérieux. Elle posa un baiser sur les lèvres de son compagnon.
 
   -       Tu es déjà rentré ? dit-elle. Je croyais que tu partais en mission.
 
   -       J’y ai renoncé pour toi. Tu es contente au moins ?
 
   -       Qu’est-ce que tu crois ? répondit-elle avec un demi sourire.
 
   Luc l’embrassa avec fougue. Il la plaqua contre lui et  passa sa main sous son T-shirt extra-large. Il n’avait jamais rencontré une fille si excitante. Même les tenues de garçon manqué accentuaient par contraste sa féminité, et il voyait le regard concupiscent des hommes traîner sur elle quand d’aventure ils se promenaient ensemble. Il en était terriblement fier. D’ailleurs, il voulait absolument l’épouser.
 
   Elle le repoussa, gênée de cette démonstration publique. La voix outrée d’une passante retentit :
 
   -       Ne vous gênez pas ! Faites-le carrément dans la rue !
 
   Ils pouffèrent en poussant la lourde porte sculptée et disparurent prestement dans la pénombre de l’entrée. Prime le tança :
 
   -       Tu n’as pas honte ? Tu te comportes comme un ado !
 
   -       Pourquoi, tu n’as pas aimé ?
 
   -       Il y a des règles à respecter, dit-elle avec l’expression sévère.
 
   Luc grimaça. Prime était belle à damner un saint mais bougrement sérieuse. Il se consola vite. En tant qu’épouse, ce serait parfait. Il n’aurait pas voulu d’une fofolle en chaleur pour élever ses enfants. Ils grimpèrent l’escalier magistral. Une magnifique rampe noire à volutes de fer forgé bordait les marches de pierre.
 
   -       Tu as eu le temps de trouver des infos sur Siegfried ? demanda Prime.
 
   -       Pas vraiment. Mais tu vas me dire tout ce que tu sais ce soir.
 
   Prime approcha son visage de l’œilleton qui déclenchait l’ouverture de l’appartement par reconnaissance rétinienne. La jeune femme posa son sac à dos sur la console de l’entrée, tandis que Luc mettait son arme et son holster en hauteur dans le placard, après avoir enlevé les cartouches. De la chambre de Yaya, s’échappaient les coups sourds d’une musique rythmée.
 
   Madeleine était comme d’habitude à ses fourneaux. Luc se pencha pour lui faire la bise, pendant que Prime débouchait leur vin préféré, du Vacqueyras.
 
   -       Qu’est-ce qu’on mange ce soir ? demanda Prime à son amie.
 
   -       Saucisses de Toulouse et gratin dauphinois, répondit Madeleine en enfournant les pommes de terre. Avec une salade verte en sortie. Et pour le dessert, des fruits.
 
   Prime servit du vin à Madeleine. Elle interrogea Luc du regard. Il acquiesça et Prime lui versa un verre.
 
   -       Alors, tu viens avec nous dans les Alpes, demain ? demanda Madeleine à Prime.
 
   -       Dans les Alpes ?
 
   Prime ne se souvenait plus du tout de la proposition de Madeleine de participer à un stage de tir ce week-end.
 
   -       Tu ne te rappelles pas ? dit Madeleine, agacée. Tu sais, on doit retrouver le père de Yaya.
 
   -       Ah ! Je ne sais pas. Figure-toi qu’il m’arrive une chose incroyable !
 
   -       Tu ne peux pas me faire ça ! interrompit Madeleine avec vivacité. Je ne veux pas me retrouver seule avec lui.
 
   -       Il y aura sûrement d’autres gens, fit remarquer Prime. Et franchement, j’ai autre chose à faire en ce moment !
 
   -       Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda l’Antillaise, enfin intriguée.
 
   Prime rapporta l’existence de Siegfried, et l’étrange comportement de ses parents. Madeleine écoutait, la bouche ouverte, n’interrompant le récit que par des « quoi ! » et des « hein ?! ».
 
   -       Je suis même allée jusqu’à Farma.d.n., racontait Prime en faisant tourner nerveusement le pied de son verre. Mon père n’était effectivement pas là. Il a dû partir avec ma mère, car elle n’était pas chez eux non plus.
 
   Luc haussa les sourcils, surpris.
 
   -       Bizarre !
 
   Prime hocha la tête. Cacher l’existence d’un frère pouvait encore se comprendre, surtout si les parents avaient dû s’en séparer pour des raisons psychiatriques, par exemple. Ce genre d’attitude était, hélas, assez courant chez les gens pour qui le paraître avait une importance démesurée. Mais comment expliquer cette panique qui semblait avoir pris monsieur et madame Letzki ?
 
   -       En fait,  ça ne te ferait pas de mal de t’aérer ce week-end, remarqua Luc. Tu es vraiment sur les nerfs. Tes parents finiront bien par réapparaître.
 
   -       Tu viendrais ?
 
   -       Tu m’invites ? dit-il avec un sourire.
 
   Prime se tourna vers Madeleine.
 
   -       Tu crois que ça peut poser un problème à ton ex? demanda-t-elle.
 
   -       Je téléphone à Fred, dit Madeleine en joignant le geste à la parole.
 
   Pendant que son amie discutait avec le père de Yaya, Prime réfléchissait à l’étrange réaction de ses parents, en caressant la tête du chat.
 
   Du chat !?
 
   -       Qu’est-ce que c’est que ce monstre ? s’exclama-t-elle en se levant d’un bond.
 
   Un chat roux, énorme, tomba par terre avec un bruit de sac de sport qu’on lance sur le sol.
 
   -       C’est un croisement de puma, ou quoi ? s’étrangla Prime
 
   L’animal s’éloigna lentement, la queue en l’air, vexé.
 
   -       Ôôô ! dit Madeleine d’une voix attendrie. Content t’avait adoptée.
 
   -       C…Content ?
 
   -       C’est le chaton que le père de Yaya a ramené du Kenya, expliqua Madeleine.
 
   -       Chaton ?!
 
   -       Oui, Fred est passé en coup de vent après l’école pour lui apporter son cadeau.
 
   -       J’imagine qu’il n’avait pas vraiment envie de le garder, murmura Luc, en desserrant son nœud de cravate.
 
   -        Content, c’est son nom, dit Madeleine, ravie. C’est moi qui l’ai trouvé. Chaque fois qu’on l’appelle, on dit « Content, Content », alors à force, ça retentit sur l’humeur.
 
   -       La méthode Coué, souffla Prime toujours abasourdie en fixant l’animal qui se léchait le flanc avec dédain, en leur tournant le dos.
 
   -       J’appelle Yaya, dit Madeleine en sortant la tête dans le couloir. Le repas est prêt. Tu peux mettre la table, Luc ? Yayaaaaa ! A taaaableu !
 
   L’agent s’exécuta, avec l’aide de sa douce. Le gratin dorait au four, en dégageant une délicieuse odeur de fromage fondu. Madeleine plaça les saucisses dans un plat de service. Elle avait adopté avec résignation cette étrange habitude bourgeoise de Prime d’utiliser des plats, plutôt que de mettre directement les poêles et les casseroles sur la table. Yaya fit son entrée.
 
   -       Bonjour tout le monde ! s’écria-t-elle en dévoilant un large sourire bardé de fer.
 
   Yaya était une jeune fille de treize ou quatorze ans qui promettait de devenir ravissante. Elle avait les mêmes cheveux crépus que sa maman, quoique un peu plus clairs, un teint plutôt foncé, et de splendides yeux verts qui retenaient l’attention. Elle vivait cet âge ingrat où l’insouciance faisait place à l’instant même à la maussaderie, pour rebondir sur un éclat de rire irrépressible. Madeleine vivait mal ces sautes d’humeurs incessantes, s’inquiétant à l’excès chaque fois que sa fille montrait la  moindre morosité.
 
   Prime servit le gratin, tandis que Yaya faisait passer les assiettes. Madeleine remplissait les verres du vin de Vacqueyras, et d’eau pour sa fille. Luc goûtait en gourmet au plaisir de cette scène familiale. Il remplaçait mentalement Yaya par leurs propres enfants blonds aux yeux bleus, et Madeleine par un pot de fleurs. Tiens, à propos d’enfants…
 
   -       Prime, dit-il,  ça m’aiderait que tu me parles de ta famille.
 
   -       Pourquoi ? demanda Yaya de la voix encore aiguë de l’enfance.
 
   Madeleine se pencha vers sa fille pour lui en faire un bref résumé, pendant que Prime demandait :
 
   -       Par quoi je commence ?
 
   -       Il était une fois ? suggéra Luc.
 
   -       Bien, acquiesça Prime sans sourire. Il était une fois, donc, une soirée très chic organisée par Farma.d.n. C’était alors une petite boîte pharmaceutique récente qui se spécialisait dans les traitements génétiques. Farma.d.n. avait organisé ce gala pour le lancement d’un traitement amincissant par injection du gène d’une lipase. Si vous ne le savez pas, une lipase est une enzyme qui grignote la graisse. Mon père, Milo Letzki, était le directeur de la section recherche et inventeur de la méthode. Evidemment, il assistait au gala, puisque c’était lui qui avait mis au point cette technique. Et là, il a rencontré ma mère.
 
   -       Et ka-boum flash ! interrompit Yaya de sa voix aiguë en joignant les mains, ils sont tombés amoureux l’un de l’autre.
 
   -       Je n’en sais rien, répondit Prime avec une moue dubitative. Mes parents, amoureux ? Beurk !
 
   Madeleine jeta un coup d’œil ironique à la psychologue, mais, prudente, elle ne fit aucune réflexion.
 
   -       Ta mère n’a jamais travaillé ? demanda Luc.
 
   -       Pas besoin. Elle vient d’une richissime famille arménienne. Mon père n’attend d’elle qu’un rôle de parfaite maîtresse de maison. Jolie. Elégante. De son côté, il passe son temps à bosser.
 
   -       Alors tu es une riche héritière, s’enthousiasma Madeleine. Si j’avais su !
 
   -       Tu ne le savais pas ? s’étonna Prime.
 
   Madeleine haussa les épaules :
 
   -       Je m’en doutais. Ce n’est pas avec un salaire de psychologue que tu peux vivre dans un cadre pareil - elle désigna l’appartement d’un geste du bras. Mais c’est marrant de le savoir pour de vrai.
 
   -       On continue ? s’impatienta Luc.
 
   -       Donc mes parents sont allés vivre en Estonie, puisque la section recherche et développement que dirigeait mon père se trouvait là-bas. C’est là que je suis née, après dix ans de mariage. A mon avis, ma mère a dû avoir une aventure avec un estonien pour que j’aie les cheveux si clairs, ajouta-t-elle avec une grimace. Mon père et ma mère ont tous les deux les cheveux presque noirs.
 
   -       Tu ne m’avais jamais raconté tout ça, remarqua Luc. Tu n’as pas l’air très proche de tes parents.
 
   Elle avala un bout de saucisse, et répondit :
 
   -       Détrompe-toi. Ils étaient très proches,  au contraire. En fait, ils étaient tout le temps sur mon dos. Mon père me poussait intellectuellement.  A dix ans, il m’a fait passer le bac et à quinze ans, j’avais une maîtrise en physique quantique. Tous les mois, il faisait le bilan de mon QI.
 
   -       Qui crevait le plafond, j’imagine dit Madeleine.
 
   Prime haussa les épaules.
 
   -       Mes parents y mettaient le paquet, il faut dire. Cours intensifs avec des scientifiques, heures de sommeil écourtées grâce à des somnifères qui concentrent les phases de repos, vous voyez le genre ? Et pour le sport, même topo.
 
   Le gros chat roux sauta sur les genoux de Prime. Il pédala, les griffes complaisamment rétractées, avec un puissant ronron qui rappelait un Canadair en plein vol. Après avoir ameubli le terrain avec minutie, il tourna sur lui-même deux fois et se roula en boule. La jeune femme lui caressa la tête sans y penser.
 
   -       C’est terrible, s’effraya Yaya en ouvrant des grands yeux. Tu as passé ton enfance à bosser !
 
   -       Oui. Un peu comme toi, dit Prime.
 
   -       Moi ?! s’exclama Yaya. Mais…
 
   L’adolescente s’arrêta net en voyant le sourire hilare de sa mère.
 
   -        Mon père notait tout soigneusement sur un carnet, reprit Prime sans se départir de son impassibilité. Si je n’avais pas progressé, il se mettait dans tous ses états. Il me fouettait.
 
   Ses amis poussèrent des exclamations scandalisées.
 
   -       Et ta mère, demanda Luc. Elle ne l’arrêtait pas ? Elle ne pouvait pas approuver ce que faisait ton père, tout de même !
 
   Prime eu un ricanement désabusé.
 
   -       Pour les coups oui, elle protestait. Elle déteste me voir abîmée.  Elle, c’était les concours de beauté. Il fallait à tout prix que je gagne tous les titres de petite Miss. Ils se complétaient bien.
 
   -       Comment tu as fini psychologue? demanda Luc. Ça n’a rien à voir avec ta… tes formations.
 
   Une étincelle moqueuse éclaira les yeux de la jeune femme.
 
   -       Un grand coup de ras le bol. La psychologie, ce n’est vraiment pas la tasse de thé de mes parents. Un métier de crève la faim, disent-ils. Qui ne sert qu’à permettre à des geignards imbéciles de se lamenter sur leur sort.
 
   Yaya débarrassa les plats et apporta la salade.
 
   -       Alors, dit Madeleine. Comment tes parents ont pris ton orientation ?
 
   -       Mal, dit Prime avec une fugace expression de satisfaction sur le visage. Mon père m’a hurlé dessus. Avec tout ce qu’il avait investi, il s’attendait à ce que j’ai un prix Nobel quelque part. Puis il m’aurait racheté une succursale de Farma.d.n. que j’aurais pu diriger.
 
   -       Il voulait fonder une dynastie Letzki, supposa Luc. Vous êtes toujours en froid ?
 
   -       Quand je vais les voir, je dois m’habiller haute couture et tenir des propos brillants pour les nombreux invités présents. Tant que je respecte ces règles, ça va. Je les vois rarement.
 
   -       Ce pourrait expliquer qu’ils n’aient jamais évoqué Siegfried, remarqua Madeleine. Ça la fout mal d’avoir un gosse en psychiatrie dans ce milieu. J’imagine que tu n’as aucun souvenir d’un frère éventuel ?
 
   -       Non. Pas le moindre.
 
   -       Tu avais quel âge, quand tu es arrivée à Aix ?
 
   -       Tout de suite après ma naissance. Je n’ai aucun souvenir d’Estonie. Sauf d’être allée une fois en visite à Farma.d.n. quand j’avais dix-huit mois.
 
   -       Et quel âge avait Siegfried dans les dossiers ? demanda Luc.
 
   -       Cinq ans et des... Presque six. D’après le dossier, il a sept ans de plus que moi.
 
   -       Donc, tes parents habitaient à Aix avant ta naissance.
 
   -       Oui, c’est vrai, dit Prime, songeuse. En fait, je croyais qu’ils venaient directement d’Estonie. C’est bizarre.
 
   Yaya se leva discrètement, et tenta de s’échapper. Malheureusement pour elle, sa mère la tenait à l’œil :
 
   -       Hep, hep, hep ! Jeune fille ! Tu oublies la vaisselle.
 
   L’adolescente se renfrogna, mais commença à rincer les assiettes, avant de les mettre dans le lave-vaisselle avec un accablement ostentatoire. Madeleine, envahie de culpabilité, se leva pour l’aider.
 
   -       Donc, ils sont retournés en Estonie pour ta naissance, continua Luc, qui cherchait à établir la chronologie des évènements. Et ils sont revenus immédiatement à Aix.
 
   -       Mon père est venu en Provence pour diriger la succursale régionale de Farma.d.n. Le siège est à côté de Marseille. Mais il continue à superviser la partie Recherche & Développement qui se trouve en Estonie. Il y va de temps en temps.
 
   Luc réfléchit en se frottant le menton. Il reprit :
 
   -       Il se pourrait effectivement que tes parents n’aient pas supporté d’avoir un fils en psychiatrie. Ils ont pu s’en débarrasser d’une manière ou d’une autre avant d’avoir un autre enfant.
 
   -       Tu veux dire zigouillé ? s’écria Madeleine, horrifiée. On ne se débarrasse pas d’un gosse comme ça !
 
   -       Evidemment qu’ils ne l’auraient pas tué, s’exclama  Prime, choquée. Mais il y a d’autres moyens : la pension, la mise en nourrice, l’orphelinat, pour ne citer que ça.
 
   -       Si c’est ce qui s’est passé, on retrouvera les traces de ton frère, assura Luc. Je m’y attelle dès lundi.
 
   -       Miaou, conclut Content qui avait enfin trouvé quelque chose à dire.
 
   


 
   
  
 



 
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le militaire éteignit l’écran.  « Supprimez-la » avait dit le Créateur.
 
   C’était pour l’homme en treillis bleu une mission banale. Il était né pour ce genre d’opération. Quand le Créateur avait besoin d’éliminer ses ennemis, il faisait appel à lui. Et le militaire obéissait aveuglément: il simulait un accident, une overdose, ou bien il assassinait au grand jour pour laisser un message aux survivants. C’était son rôle. Aujourd’hui, il ne pratiquait plus le nettoyage en personne. Il organisait désormais les interventions à partir du QG, pour le compte du Créateur. Ses hommes étaient remarquablement intelligents, forts, rapides et surtout disciplinés. Comme lui-même.
 
   Il lui fallait d’abord obtenir des renseignements sur la cible. Il se connecta au réseau et tapa « Prime Letzki ». L’hologramme d’une jeune femme aux traits splendides, à la peau halée mettant en valeur la blondeur presque blanche de sa chevelure, et les yeux perçants bleu cristal. La vision leva son regard grave vers la caméra.
 
   -       Bonjour, dit une voix douce à l’intonation vaguement triste. Je suis Prime Letzki.
 
   Le militaire écarquilla les yeux. C’était ça, la cible ? Il était stupéfait. Comment pourrait-il la tuer ? Il ne savait même pas qu’elle existait ! Pour la première fois de sa vie, il eut envie de désobéir. Il frissonna.
 
   Heureusement pour le Créateur, une vie de discipline aveugle eut raison de son hésitation. L’homme en  bleu décrocha son visiophone et aboya ses ordres.
 
   L’opération était en route.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 5
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le samedi matin, malgré un léger voile nuageux, la journée s’annonçait merveilleuse. Les filles et Luc prirent un petit déjeuner copieux : pain, beurre, fromages, charcuteries, le tout arrosé de café frais, et bavardèrent gaiement. Yaya y mettait son bémol d’adolescente, suppliant sa mère de demeurer à Aix ce week-end.
 
   Il y a du garçon dans l’air, songea Prime, amusée. Mais Madeleine ne comprenait pas ce soudain revirement, et elle ne laissa pas le choix à sa fille. Heureusement, le fait de revoir son père consolait Yaya.
 
   Après le petit déjeuner, Prime prit une longue douche brûlante. Finalement ce week-end dans les Alpes tombait à pic. Elle adorait les nouvelles activités, et même si les armes n’étaient pas au sommet de sa liste de loisirs préférés, elle se réjouissait d’avance. Après tout Siegfried était resté près de trente ans dans les dossiers, il pouvait bien attendre le lundi suivant.
 
   Prime, Luc, Madeleine et Yaya entassèrent leurs bagages dans l’Audi à air comprimé de Prime. Certaines femmes ne peuvent se déplacer sans avoir emporté deux ou trois tenues pour chaque circonstance, y compris les plus improbables. C’était le cas de l’antillaise. Aussi Madeleine et Yaya durent-elles sauter à fesses jointes sur le coffre pour le fermer.
 
   Après trois heures de route, la voiture franchit dans un dernier effort la montée de Saint-Véran, la plus haute commune d’Europe. Elle aboutit à un parking de terre, avec un ahanement de soulagement, et le moteur s’arrêta net dans un bruit de rouage grippé. Les véhicules à air comprimé, s’ils n’étaient pas aussi performants que les vieilles voitures à essence du début du siècle, avaient pour avantage de ne consommer que l’air ambiant et l’énergie solaire. Mais ils étaient évidemment un peu poussifs, surtout en altitude où l’oxygène se raréfiait.
 
   La petite troupe sortit du véhicule en étirant leurs membres engourdis. Prime frissonna. L’air était d’une fraîcheur agréable après la chaleur d’Aix en Provence.
 
   -       Mmm, délicieux ! s’exclama Madeleine en secouant ses tresses dans un cliquètement de perles multicolores. Vous sentez cette odeur de vaches ?
 
   -       J’adore, répondit Prime, avec un sourire qui illumina son visage pensif. On devrait venir plus souvent dans les Alpes, tu ne crois pas ?
 
   -       Regardez cette vue ! s’exclama Madeleine.
 
   Elle balaya d’un geste ample la vue grandiose sur les sommets qui se découpaient en dentelles dans un ciel pur. Les montagnes plongeaient leur à-pic de schiste gris vers des prairies aux fleurs vives, bourdonnantes d’insectes.
 
   Peu intéressée par ce qui s’étendait au-delà d’un périmètre de deux mètres autour de sa personne, Yaya enfonça ses mains dans les poches et regarda ses pieds d’un air boudeur.
 
   Néanmoins, malgré les ondes orageuses de l’adolescente, le séjour s’annonçait sous les meilleurs auspices. Le père de Yaya, un costaud aux cheveux blonds coupés courts, sortit de l’ancienne laiterie transformée en habitation, où il recevait ses stagiaires.
 
   -       Yaya ! s’exclama-t-il en ouvrant les bras.
 
   L’adolescente, changeant brusquement d’humeur, lui sauta dans les bras, toute joyeuse. Malgré ses cheveux crépus, l’adolescente ressemblait à son père de manière étonnante. Fred se tourna vers son ancienne épouse.
 
   -       Comment tu vas, ma belle ? demanda-t-il en claquant une bise sur les joues accueillantes de Madeleine.
 
   -      Super, comme toujours, répondit-elle.
 
   Elle entama les présentations :
 
   -       Tu connais mon amie Prime ? Prime, je te présente mon ex, Frédéric. Mais on l’appelle Fred.
 
   Fred se tourna vers Prime. Il prit le regard bleu cristal en pleine face et ne put réfréner un sifflement admiratif. Luc fronça les sourcils. Yaya se renfrogna. Madeleine laissa échapper un petit rire. Elle avait l’habitude de l’effet que provoquait le visage superbe de son amie sur la gent masculine.
 
   -       Enchantée, dit Prime.
 
   -       Et voici son ami Luc Dukan, qui est agent à l’EBI.
 
   Luc gratifia Fred d’un hochement de tête à peine poli.
 
   -       Alors comme ça, vous êtes militaire ? demanda  Prime à leur hôte.
 
   -      Négatif. J’ai quitté l’armé depuis janvier.
 
   -      Au fait, tu ne m’as jamais vraiment dit pourquoi, fit remarquer Madeleine
 
   -       La foi, dit-il avec onction, les yeux perdus dans l’azur des cieux.
 
   Madeleine et Yaya se regardèrent, tandis que Prime haussait un sourcil. Luc ricana. Sans remarquer leur réaction, Fred ouvrit le coffre de l’Audi. Les valises compressées jaillirent comme un ballon qui sort de l’eau. L’ex-militaire continua son histoire :
 
   -       Ça m’est arrivé au Kenya, dans la brousse. On avait encerclé un village de rebelles. Je rampais vers la sentinelle, le coutelas entre les dents. Il me tournait le dos. J’ai bondi et je l’ai saisi par les cheveux pour l’égor… pour le neutraliser. Il a réussi à tourner le visage vers moi. Il me suppliait des yeux. C’était un gamin. Il ressemblait à Yaya. Ç’aurait pu être elle ! Il crevait de trouille. J’ai… je n’ai pas pu.
 
   Ils restèrent un moment silencieux, et Fred reprit :
 
   -       Et j’ai su que je ne pourrai plus jamais. Voilà. Je n’ai pas renouvelé mon incorporation.
 
   Il ajouta en passant un bras musclé sur les épaules de l’adolescente :
 
   -       Et puis je pourrai voir Yaya plus souvent, maintenant. Mais entrez donc, que je vous présente les autres stagiaires, ainsi que mon collègue et ami, Serge Dejonck.
 
   Prime se pencha vers Madeleine et chuchota :
 
   -       Tu vois ? J’avais bien dit qu’on ne serait pas seules. Tu ne risquais rien à venir sans moi. Il n’a pas l’intention de reprendre une histoire avec toi.
 
   Madeleine haussa les épaules. Fred regarda sa fille et ajouta :
 
   -        Il y a un gamin de ton âge, tu vas être contente.
 
   Yaya battit des mains avec un grand sourire bardé de fer. Chic ! Pourvu qu’il soit mignon !
 
   Ils entrèrent dans une grande salle basse ancienne. Madeleine, qui n’était jamais montée dans les Alpes, regardait avec curiosité le bois patiné des murs. Au fond, trois hommes étaient plongés dans un jeu de belotte et essayaient de tirer parti de la brève absence de Fred pour tricher.
 
   -       Enfin ! Voilà les dames ! dit un homme âgé. Bonjour mesdames … Et bonjour monsieur, se rattrapa-t-il, en regardant Luc, l’air de s’excuser.
 
   En face de lui, un adolescent acnéique, Markus, allongeait une carcasse maigre et voutée qui lui donnait l’air d’un spaghetti trop cuit. Il bafouilla un bonjour sans lever les yeux, conscient que Yaya le regardait. Fred se chargea des présentations.
 
   -       Voici Serge  Dejonck, dit Fred en posant une main sur l’épaule d’un homme brun aux traits durs et au regard farouche, qui dénotaient d’une vie militaire.
 
   Serge Dejonck dégageait une virilité torride et Madeleine minaudait comme une adolescente en pleine ovulation. Prime, qui avait du mal avec les hommes – ou les femmes - autoritaires, avait plutôt envie de lui botter les fesses.
 
   Dejonck salua d’un bref signe de tête. Prime interrogea :
 
   -      Dejonck ? Vous étiez aux derniers jeux olympiques, non ?
 
   -       Il a obtenu la médaille de bronze, répondit le père de Yaya, avec fierté. Il fait partie des dix meilleurs tireurs mondiaux. C’est sûr qu’il va attirer du monde chez nous.
 
   Raoul, le grand-père de Markus, applaudit bruyamment.
 
   -      Bravo ! Pour le champion, hip, hip, hip…
 
   -      Laissez tomber, dit Serge d’un ton sec, sans quitter Prime des yeux.
 
   -       Cette Prime, s’exclama Madeleine, ravie, c’est une vraie encyclopédie vivante ! Je me demande comment tu fais pour retenir tout ça ?
 
   Prime retint une moue d’indifférence. Tout le monde était surpris de sa mémoire. Elle n’y était pour rien. Elle retenait tout, c’était comme ça.
 
   Luc lorgna Serge Dejonck. Son instinct territorial lui fit serrer les poings.
 
   -       Pourquoi il te regarde comme ça ? souffla-t-il.
 
   Prime haussa les épaules. Elle n’en savait rien, et cela lui était égal.
 
   Déçue par le physique de Markus, Yaya décida qu’elle resterait enfermée dans sa chambre jusqu’au dimanche soir. Elle avait largement de quoi rêver tout le week-end, et ils pourraient toujours courir pour lui faire toucher une de ces merdes d’arme à feu. Peace and Love ! La jeune fille se tourna vers son père.
 
   -      C’est où ma chambre ? demanda-t-elle d’un ton agressif.
 
   Fred désigna une porte au fond de la pièce.
 
   -       Le dortoir des femmes, dit-il d’une voix enthousiaste. Allez vous installer, et puis je vous ferai visiter le site.
 
   -      Quoi ! Je ne peux pas avoir une chambre à moi ? s’écria Yaya.
 
   Fred regarda Madeleine en levant les yeux au ciel. Elle retint un sourire. Fred récupéra les bagages de Madeleine et Yaya.
 
   -      Allez les filles ! C’est parti.
 
   Elles entrèrent dans le dortoir, chacune à sa manière: Prime, pensive, comme toujours ; Yaya la tête rentrée dans les épaules un nuage noir au-dessus de la tête ; et Madeleine prise d’une soudaine démarche ondulante qui avantageait ses formes généreuses.
 
   -       Tu as vu comme il me regarde ? souffla Madeleine à Prime.
 
   -       Qui ?
 
   -       L’autre ! Le militaire. Vérifie pour moi.
 
   Prime tourna la tête et jeta un coup d’œil rapide. Elle eut le choc de rencontrer de plein fouet le regard dur de Serge Dejonck qui la fixait sans ciller. Elle frissonna. Qu’est-ce qu’il me veut ? songea-t-elle, déstabilisée par l’attitude hostile du militaire. Elle se reprit en une fraction de seconde et retrouva son visage impassible.
 
   -       Oui, mentit Prime. Il te regarde.
 
   Un rire lui échappa quand Madeleine repoussa d’un geste inconscient ses tresses, avec un coquet mouvement du menton. 
 
   Dans le dortoir, trois lits superposés étaient alignés contre un mur. Yaya mit son dévolu sur celui du fond, sur la couchette du bas. Elle sauta sur le matelas, s’étendit sur le dos, le regard fixé sur le sommier du dessus. Elle était frustrée de ne pas avoir de chambre à elle, frustrée que la seule personne valable – comprenez quelqu’un de son âge – soit un crapaud pustuleux pas capable d’aligner deux mots. Même pas un, à la réflexion. Non, décidément, elle  allait rester dans son coin à attendre dimanche soir. Elle régla son I-podophone, ajusta l’oreillette. Puis elle entreprit avec une ardeur combative d’ignorer le monde.
 
   *
 
   Le stand de tir détonnait dans le paysage alpestre avec la brutalité douloureuse du coup de poing dans l’œil : trente mètres de béton surplombés par de la tôle ondulée surgissaient du vert profond des prés. Quelques vaches noires et blanches broutaient placidement en bordure. Leur cloche tintait à chaque touffe d’herbe arrachée, créant ce fond sonore typique des Alpes, qui donne à tout touriste une envie pressante de manger une raclette. Un peu en contrebas, les chalets anciens de Saint-Véran adoucissaient de leur bois bruns l’intensité de l’herbe, et apportaient une touche accueillante avec leurs géraniums écarlates aux fenêtres.
 
   -       Ce n’est pas joli joli, s’excusait Fred, en désignant la masse grise du stand. Le budget était limité. On a dû faire au mieux. Mais au moins, c’est couvert et on peut tirer quand il pleut.
 
   -       C’est franchement horrible, reconnut Madeleine.
 
   -       Tout à fait immonde, approuva Prime gravement.
 
   Les autres acquiescèrent.
 
   -       Messieurs ! lança Serge Dejonck, d’une voix sèche.
 
   Il hésita, puis ajouta avec réticence :
 
   -       Et Mesdames.
 
   Serge Dejonck entama son topo d’une voix de sergent-chef, les jambes écartées, les mains derrière le dos.
 
   -       On a dix postes de tir à dix mètres, dont un poste à cible mobile avec retour. Pour celui-là, les cibles ont une forme humaine. Et dix postes à vingt-cinq mètres. Le matériel est adapté pour le tir trois positions.
 
   Il regarda ses troupes d’un air sévère. En l’absence de question, il se dirigea vers l’armurerie et revint avec des pistolets à air comprimé en expliquant :
 
   -       Les débutants utilisent ce type d’arme. Exercez-vous un peu. Pour les tirs à balles réelles, il faut une licence spéciale. Luc, je suppose que vous l’avez ?
 
   -       Oui.
 
   Le ton était à peine aimable. Mais si Serge le remarqua, il n’en montra rien. Il reprit à l’intention de Luc.
 
   -        Pour vous, alors, on a des Desert Eagle nouvelle génération d’Israel Military Industries. Une arme brutale, pour les amateurs de sensations fortes.
 
   Il montra du doigt les puissants semi automatiques exposés dans une vitrine blindée. Les hommes se regroupèrent autour de l’arsenal avec des commentaires admiratifs et des questions passionnantes sur la quantité et la qualité des dégâts qu’accomplissaient ces merveilles. Luc en oublia sa jalousie naissante vis-à-vis de Dejonck.
 
   L’instructeur accrocha des cartons neufs sur quatre lignes de tir et les envoya à dix mètres, plus une ligne pour Luc à vingt-cinq mètres.
 
   -       Je vais vous montrer le maniement des armes, puis vous ferez dix tirs chacun. Venez autour de moi.
 
   Les stagiaires, à l’exception de Luc qui inspectait avec excitation son Desert Eagle, firent un cercle autour de Dejonck. L’instructeur chargea les pistolets en expliquant le fonctionnement. A son « A vous ! », chacun posa son casque de protection sur les oreilles, et se mit à son poste. Les tirs commencèrent. Fred et Serge circulaient, donnant un conseil à l’un, rectifiant la position de l’autre. Luc faisait mouche presque à chaque fois. Madeleine se répandait en imprécations colorées contre sa cible toujours vierge.
 
   -       Serge ! Tu viens m’aider à viser ? dit-elle d’une voix mourante. Je n’y arrive pas !
 
   Dejonck s’approcha de la jeune femme avec un petit sourire en coin. Il se colla derrière elle, mit son bras sous le sien pour maintenir l’arme à la bonne hauteur. Puis, joue contre joue, il visa avec elle. Longuement. Pan ! Dans un sursaut effarouché Madeleine se blottit contre l’instructeur pour y chercher le réconfort de ses bras virils. Ômondieuquecesarmessonteffrayantes ! Prime leva les yeux au ciel. Mais elle devait bien reconnaître que les affaires de Madeleine marchaient à grands pas.
 
   Les autres performances furent plus inattendues. A sa grande déception, le sexagénaire, grand chasseur de lapins devant l’éternel, avait du mal avec une arme de poing, et il ne mettait qu’un plomb sur deux dans le carton.
 
   Assez étrangement, l’adolescent timide arrivait assez bien à verrouiller son poignet et à viser sans trembler. Il n’atteignait peut-être pas le mille, mais il trouait la cible à chaque coup. Un peu de pratique et il ferait un excellent tireur.
 
   -       Pas mal, mon garçon, fit Serge Dejonck qui s’était détaché de l’Antillaise avec un bruit de ventouse.
 
   Markus se tourna vers lui, le visage illuminé de fierté.
 
   L’instructeur retourna à ses explications avec Madeleine, qui, décidément, avait du mal à comprendre, aujourd’hui. Après avoir joué encore un moment avec elle, il se décida à aller voir les autres avant d’être arrêté pour viol.
 
   Serge s’approcha de Prime. A part deux trous mal placés, tout le reste se trouvait à l’exact centre de la cible.  La jeune femme, concentrée, adoptait sans en avoir conscience une posture parfaite, le poids du corps réparti également en son milieu, assez bas pour rester stable malgré le recul du pistolet.  L’œil et la main sûrs, elle visait brièvement avant de tirer dans le mille. Serge Dejonck la fixa :
 
   -      Vous avez été entraînée par Euroservices ?
 
   -      Euroservices ? demanda-t-elle sans se retourner. Non. C’est la première fois que je tire.
 
   Il rétrécit les yeux.
 
   -      Mmm.
 
   -      Quoi ?
 
   -      Vous n’avez pas de la famille à Euroservices ? insista Dejonck.
 
   -      Ben non. C’est quoi, Euroservices ?
 
   -      Une boîte qui entraîne et propose des gardes du corps.
 
   -       Jamais entendu parler. Et je suis fille unique.
 
   Dejonck hocha la tête, dubitatif. Prime rechargea son arme et visa une dizaine de coups. Bang ! Bang ! Bang ! Dans le mille. L’entraîneur l’observait comme si elle prétendait avoir le nez derrière la tête. Finalement, il frappa dans les mains et cria :
 
   -       Tout le monde ! C’est fini pour cet après m’. Vous rangez vos armes et récupérez vos cibles. N’oubliez pas d’écrire la date et le type d’arme pour suivre vos progrès.
 
   -       Temps libre pour tous pendant que je prépare le repas, cria Fred à son tour.
 
    
 
    
 
   *
 
   La petite troupe applaudit bruyamment quand Fred arriva, portant une immense tartiflette au reblochon et au lard. Les convives plaisantèrent et trinquèrent gaiement. Même Yaya avait daigné émerger de son humeur de dogue. Sans savoir pourquoi, Luc se sentait beaucoup plus joyeux. Quelqu’un lui aurait dit que l’intérêt de Serge pour Madeleine y était pour quelque chose, il l’aurait regardé d’un air sincèrement étonné. 
 
   Markus, encouragé par le visage amène de Yaya, poussait discrètement sa cible bien en vue.  Prime, qui avait noté le manège, se saisit du carton et le montra à tous :
 
   -      Regardez les performances de Markus. C’était la première fois qu’il tirait.
 
   Et tous de s’écrier :
 
   -      Bravooo ! Hourra pour Markus ! Ouaiiiis !
 
   Markus rougit, mais pour la première fois de sa vie, ce fut de plaisir. Avec ses yeux pétillants et son sourire, il parut moins laid à l’intransigeante Yaya. Elle applaudit de bon cœur avec les autres.
 
   Le reste du repas continua dans les rires et la bonne humeur, jusqu’à ce que les dîneurs se carrent sur leur siège en déboutonnant discrètement leur pantalon.
 
   -       Laissez-moi le temps de préparer le dessert, dit Fred en se levant. Omelette norvégienne aux pommes. J’en ai pour dix minutes.
 
   -      Ouf, moi je vais faire un tour dehors en attendant, dit Yaya.
 
   Elle sortit en se massant l’estomac alourdi de pommes de terre et de fromage. Markus se leva à demi. Il avait envie de la rejoindre. Mais il entendit le vent des railleries si familières siffler à ses oreilles. Il se rassit. Son grand-père Raoul lui donna un coup de coude en lui glissant à l’oreille :
 
   -       Vas-y, idiot. Qu’est-ce que tu veux qu’elle fasse ? T’as bien le droit de sortir aussi.
 
   Markus rougit, se dirigea vers la porte avec l’impression que tous les regards étaient dirigés sur lui. Il se justifia :
 
   -      Je vais respirer un bol d’air aussi.
 
   Quand Fred appela pour le dessert, les adolescents rentrèrent gaiement. Fred posa sur la table une omelette norvégienne mousseuse, légèrement parfumée à la cannelle, avec un goût de beurre fondu qui enrobait les pommes caramélisée. Il en reçut des compliments d’autant plus dithyrambiques que l’alcoolémie avait grimpé en flèche.
 
   Prime se sentait lourde. Les hommes s’étaient mis à papoter sur les meilleures manières de trucider son prochain. Elle n’avait pas l’habitude d’une nourriture aussi riche, et elle se décida à sortir prendre l’air à son tour. Une bouffée de fraîcheur lui sauta au visage.
 
   Madeleine s’intéressait de manière inattendue aux mérites comparés des armes électriques et à rayon laser. Elle se rapprochait subrepticement de Serge et lui frôlait l’épaule.
 
   Soudain, un hurlement les figea tous.
 
   -      Prime !  s’écria Madeleine.
 
   Luc sauta sur ses pieds. En deux bonds, il fut dehors.
 
   Un individu de haute taille, entièrement vêtu de noir, serrait une cordelette autour du cou de Prime. La jeune femme se débattait en poussant des cris inarticulés. Elle avait réussi à passer les doigts entre la lanière et sa gorge, et retardait ainsi l’issue fatale.
 
   L’agent de l’EBI se jeta sur l’homme qui lui tournait le dos. Le tueur l’esquiva au moment où il l’atteignait, comme s’il avait pu deviner l’instant même où Luc le toucherait. Luc distingua un regard clair et dur à travers la cagoule qui couvrait entièrement le visage du meurtrier. Prime fut entraînée en arrière, et chuta, retenue uniquement par le cordon que serrait l’homme autour de son cou. L’air lui manquait. Elle vit passer un voile rouge devant ses yeux.
 
   Luc bondit à nouveau, attrapa la tête de l’agresseur et tira en arrière. L’homme lâcha Prime qui s’écroula par terre en essayant de reprendre son souffle dans un sifflement inquiétant, les mains sur sa gorge.
 
   Les autres, Fred en tête, se ruaient pour prêter main forte. D’un puissant coup de coude dans le plexus, le criminel se débarrassa de Luc qui s’écroula, groggy. L’individu ramassa le cordon et atteignit le talus avec une rapidité surprenante. En un clin d’œil, il disparut. Cela lui avait pris, au plus, deux secondes.
 
   Madeleine serrait frénétiquement Prime dans ses bras, en répétant :
 
   -      Ça va ? Dis-moi si ça va. Bon Dieu ! Prime ! Réponds !
 
   Prime aspirait l’air à grandes goulées saccadées.
 
   -      Comment va Luc ? dit-elle d’une voix étranglée.
 
   -       Il n’a rien, répondit Madeleine. Raoul s’en occupe. Ne t’en fais pas. Tu peux te lever ?
 
   -      Il… il m’a sauvé la vie, dit Prime en haletant.
 
   La jeune femme était bouleversée. Luc se releva péniblement et prit son amie dans les bras.
 
   -       Ne crains rien, chérie, dit-il en lui caressant les cheveux. Il est parti. Il ne reviendra plus.
 
   Il la serra de manière compulsive, le cœur au bord des lèvres. Prime se mit à sangloter. Le visage crispé, Luc lui embrassa la tête en murmurant des paroles de réconfort. Sa précieuse beauté blonde avait failli mourir.
 
   Madeleine s’approcha :
 
   -      J’ai appelé la gendarmerie, dit-elle. Ils sont en route.
 
   -      Où est Serge ? demanda Fred en regardant autour de lui.
 
   -      Il est parti à la poursuite du gars, dit Raoul. Par là.
 
   -      Il est fou ! s’exclama Madeleine. Ce type est un tueur.
 
   -       Ne t’en fais pas, chérie, dit Fred. Serge est armé. Et il a l’habitude des combats. Maintenant, rentrez tous et fermez à clef en attendant les flics. Moi, je vais donner un coup de main à Fred.
 
   Il sortit un Glock 17 Star de la poche de son blouson. Il arma le pistolet. Le double clac retentit, menaçant, dans la nuit. Yaya le regardait faire avec une admiration béate. Fred partit en un petit trot silencieux dans la direction où avait disparu le tueur.
 
   Luc aida Prime à se relever. Il poussa le groupe à l’abri dans la laiterie. Puis, il verrouilla la porte et ferma les volets qui occultaient les fenestrons de la grande salle. Il alla faire le tour des autres pièces. Il barricada les ouvertures, vérifiant d’une secousse que personne ne pourrait entrer. Du moins sans bruit. Mais s’ils entendaient le tueur fracturer les volets, que ferait-il ? Il avait laissé son arme de service à Marseille. L’homme était évidemment entraîné, et d’une rapidité affolante. Il lui fallait des armes. Au moins une. Il fouilla partout. Rien. Evidemment, l’arsenal était dehors, dans le stand.
 
   Dans le bureau d’Eric et Serge, il trouva un jeu de clés. Elles devaient ouvrir le stand de tir et les cadenas de l’armoire blindée des Desert Eagle. Exactement ce qu’il lui fallait. Si seulement il avait eu la bonne idée de garder sur lui l’arme avec laquelle il s’était entraîné !  
 
   Il s’imagina dehors, traversant l’aire déserte qui menait au bâtiment de tir, absorbée par le noir de la nuit, un tueur fou évoluant dans les environs.  Il frissonna. Le risque en valait-il la chandelle ? Il écarta un volet et contempla l’allée silencieuse et sombre. Il frémit. Après tout, la gendarmerie n’allait pas tarder à arriver. Mieux valait se barricader en attendant les secours.
 
   Luc rejoignit les autres dans la salle principale. Le groupe restait silencieux, autour de la table. L’oreille aux aguets, ils espéraient le retour de Fred et Serge, ou, au moins, l’arrivée des gendarmes.
 
   -      Tout est sécurisé, annonça Luc en s’asseyant près de sa dulcinée.
 
   Une main sur son cou douloureux, Prime racontait encore et encore ce qui était arrivé à un public attentif :
 
   -      J’avais fait quelques pas dehors quand ce type m’a sauté dessus par derrière. J’ai eu le réflexe de lui donner un coup de coude dans l’estomac et j’ai hurlé…
 
   -      Mais c’est qui, ce fou ? demandait Madeleine, bouleversée.
 
   -      Un gars de Saint-Véran, peut-être, suggéra Raoul en secouant la tête d’un air désemparé.
 
   -      S’il y avait un tueur à Saint-Véran, objecta Prime, cela se saurait. Non, c’est quelqu’un de l’extérieur.
 
   -      Mais pourquoi un fou viendrait dans ce coin perdu pour commettre un crime ? demanda Markus.
 
   -      Excellente remarque, Markus, fit Luc. Je crois que la réponse est que ce n’est pas un fou. C’est quelqu’un qui venait ici pour tuer.
 
   -      Moi ? dit Prime, affolée. Mais pourquoi on voudrait me tuer ?
 
   -      Je n’en sais rien, répondit Luc. C’est peut-être une erreur, après tout.
 
   -      Non, dit Yaya d’une petite voix, blottie dans les bras de sa mère.
 
   Tous les visages se tournèrent vers elle. Elle expliqua.
 
   -      J’étais sortie juste avant. Et Markus m’a rejointe. Il ne nous a pas attaqués.
 
   Madeleine serra sa fille tout contre elle. L’idée qu’elle avait été dehors avec un assassin en liberté la rendait malade. Les autres restèrent silencieux. La remarque de la petite était juste. Prime était personnellement visée. Mais alors, pourquoi ?
 
   Personne ne broncha.
 
   Le temps s’écoula. Yaya  restait pelotonnée contre sa mère. Raoul et Markus attendaient, les mains sur la table, agitées par moment d’un pianotement nerveux. La tête de Prime reposait sur l’épaule de Luc qui se rongeait les sangs à ne rien faire. De temps en temps, on entendait le reniflement de Yaya qui s’était mise à pleurer. Madeleine lui essuya le nez avec une serviette.
 
   Après ce qui sembla une heure, Raoul se leva, prit la bouteille de vin blanc sur le  bahut et demanda d’une voix basse :
 
   -      Qui en veut ?
 
   Personne ne répondit. Il s’en servit un verre et se rassit. La température baissait. Prime frissonna. De froid, sans doute. Etait-elle la cible d’un malade de l’hôpital qui l’avait repérée et suivie jusqu’à Saint-Véran ? Luc resserra son étreinte autour de son épaule.
 
   Ils tendaient l’oreille, mais aucun son ne venait du dehors : ni coup de feu lointain indiquant que l’assassin était débusqué, ni bruit de pas de Fred ou de Serge rentrant à la laiterie, ni même le son du moteur d’une fourgonnette de gendarmerie. La profondeur de ce silence, de la nuit qui avait happé tueur et poursuivants oppressait.
 
   Prime se leva et entassa du petit bois et des bûches dans l’âtre, à l’autre bout de la pièce. Elle prit une boîte d’allumettes laissée sur le manteau de la cheminée, en craqua une, mit le feu à une boule de papier journal et l’enfonça sous les brindilles. Des flammes montèrent éclairant joyeusement la grande salle. Ils s’installèrent dans les fauteuils plus ou moins déglingués, et tendirent les mains vers la chaleur.
 
   -      Mais qu’est-ce qu’ils foutent ? marmonna Raoul au bout d’un moment.
 
   Personne ne prit la peine de lui répondre. Tout à coup, Prime dressa l’oreille.
 
   -      J’entends un fourgon, dit-elle.
 
   -      Je n’entends rien, dit Luc.
 
   -      Moi non plus, dirent les autres en chœur.
 
   -      Ce sont les gendarmes, insista Prime. Ils arrivent.
 
   Tous tendirent l’oreille. Ils secouèrent la tête. Non, ils n’entendaient rien. Soudain, Markus leva la tête.
 
   -      Si. Je les entends. Ça y est !
 
   En effet, des portières claquèrent bientôt. Des pas lourds se rapprochèrent de la laiterie. Quelqu’un frappa à la porte.
 
   -      Gendarmerie. Ouvrez !
 
   Luc entrouvrit la porte. En effet, trois hommes en uniforme se tenaient devant la bâtisse. Il s’effaça pour les laisser entrer. Des murmures de soulagement s’échappèrent de toutes les lèvres.
 
   -       C’est ici qu’il y a eu tentative de meurtre ? demanda G1, le premier gendarme, visiblement le chef.
 
   -      Oui, m’sieur, dit Madeleine d’une voix aigüe. Un fou a tenté de tuer ma copine.
 
   -      Un gars m’a sauté dessus, dit Prime.
 
   -      Un type en tenue de camouflage, commença Luc…
 
   -       Pas tous à la fois, interrompit le chef en levant les deux mains. On va prendre vos dépositions.
 
   Prime leur expliqua les évènements de la soirée. Les gendarmes tiquèrent quand ils apprirent que Fred et Serge s’étaient lancés à la poursuite du tueur. A la fin du récit, ils replièrent leur carnet.
 
   -       Bon, et bien il faudra venir demain matin à Embrun pour signer tout ça.
 
   Ils saluèrent militairement et se dirigèrent vers la porte.
 
   -       C’est tout ? demanda Prime, surprise.
 
   -       Comment ça, c’est tout ?
 
   -       Beeen. Vous ne vous mettez pas à la poursuite de ce tueur ?
 
   -       Nous devons faire notre rapport, Madame, répondit G1 avec sévérité. Et le remettre à notre supérieur qui décidera de la suite des opérations.
 
   Et de saluer une deuxième fois. Les gendarmes quittèrent les lieux de manière réglementaire, le chef d’abord, puis ses deux satellites par ordre d’ancienneté, suivis des yeux par les stagiaires.


 
   
  
 




 
   Chapitre 6
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Prime ouvrit un œil. Une ampoule pendait par un fil, nue, laide comme une verrue. Elle souleva la deuxième paupière. Une odeur âcre d’antre de mâle célibataire lui fit froncer le nez. Où donc était-elle ? Soudain, tout lui revint. Elle dormait chez Luc. Un fou avait essayé de l’étrangler, la vieille au soir, dans les Alpes. Fred et Serge étaient rentrés bredouilles de leur poursuite. Aussi, d’un commun accord, avaient-ils décidé d’abréger le séjour, et chacun était rentré chez soi.
 
   Sauf Prime.
 
   Luc avait pratiquement enlevé de force la jeune femme. Il refusait qu’elle rentre chez elle, avant d’y voir un peu plus clair dans cette histoire. Il n’avait pas voulu affoler sa fiancée. Mais il avait passé une partie de la nuit à consulter les fichiers des évadés psychiatriques et des criminels connus. Aucun n’opérait de préférence en altitude dans des villages loin de tout. Aucun n’avait de prédilection pour les tenues paramilitaires. Il avait la certitude que Prime avait été la cible. Pourquoi ? Y aurait-il un rapport avec ce fameux Siegfried ?
 
   Prime rabattit la couette d’un geste brusque en s’asseyant sur le lit. Les murs de la chambre, nus, nécessitaient une nouvelle couche de peinture ; le lit se composait d’un simple sommier couvert d’un matelas ; quant aux draps, ils semblaient ne pas avoir été changés depuis des mois. A moins que ce ne fût l’absence de repassage qui donnât cette impression. 
 
   La jeune femme passa dans la pièce principale de la garçonnière, qui servait à la fois de salon, de bureau, de salle à manger, de salle d’arme et de cuisine. Luc beurrait des tartines, le café coulait. Elle s’affala sur le canapé qui faisait face au traditionnel mur numérique, où défilaient les images d’une émission matinale d’actualités. Luc l’embrassa, et lui tendit une tranche de pain grillé.
 
   -       Merci, murmura-t-elle en rendant le baiser au toast (elle n’avait jamais été du matin).
 
   Luc versa le café et prit place à ses côtés. Chez sa douce, il y avait toujours Yaya ou Madeleine. Ce matin, il l’avait pour lui tout seul, comme quand ils seraient mariés. Il se mit à rêver. Il inviterait ses collègues à dîner. Elle mettrait enfin les tenues sexy et hors de prix qu’elle pouvait se permettre. Il serait reconnu, envié, même. Avec une telle alliance, nul doute qu’il pourrait rapidement se permettre de fréquenter le Directeur Principal d’Investigation, le Procureur Fédéral, le Préfet Régional, pourquoi pas ? Il sourit. 
 
   La caféine prit son temps pour secouer les neurones de Prime. La jeune femme laissait traîner un œil vaseux sur les murs. Elle sursauta. Les aiguilles de l’horloge holographique venaient soudain de prendre sens dans son esprit.
 
   -       Huit heures ! Je suis en retard !
 
   -       Du calme. On est dimanche. Tu te souviens ? De toute façon, je ne veux pas que tu retournes à l’hôpital. Si ça se trouve, ce gars-là t’y attend.
 
   -       Je ne peux quand même pas arrêter de vivre, protesta Prime. On ne sait même pas si c’est vrai qu’il en a après moi. Si ça se trouve, il est juste arrivé au moment où je sortais prendre l’air.
 
   -     Ben tiens ! Tu es prête à prendre le risque ?
 
   Dans le fond, Luc ne comprenait pas pourquoi Prime voulait absolument travailler. Après tout, rien ne l’y obligeait.
 
   -       OK, dit-elle. Passe à l’hosto lundi pour voir si ce gars-là m’attend. Je ne sais pas trop à quoi le repérer, mais bon. C’est toi le professionnel, hein ? A mon avis, il n’y aura pas de problème. Mais j’aimerais bien que mes parents me répondent. On a quand même essayé de me tuer, quand même !
 
   Prime appela sa mère. Elle ne fut pas vraiment surprise de voir la tête sophistiquée de Sissi Letzki s’afficher sur le répondeur. Elle laissa un message :
 
   -       Maman, c’est Prime. J’ai eu un gros problème hier soir. Il faut que tu me rappelles !
 
    
 
   *
 
    
 
   Le lundi matin, Prime prit une douche assez longue pour vider le chauffe-eau. Elle donna cent coups de brosse à ses cheveux encore humides, puis essaya plusieurs chemises de Luc. Elle appela encore ses parents, sans grand espoir de les joindre. Le portable de Sissi était toujours sur messagerie, quant à celui de son père, il sonnait aux abonnés absents.
 
   Elle prévint l’hôpital qu’elle ne viendrait pas et décida de débarquer à Farma.d.n. On verrait bien si son père oserait refuser de lui parler !
 
   L’appartement de Luc se trouvait à Carry le Rouet, dans les vieux HLM du centre-ville, derrière le casino, devenus au fil des opérations immobilières des résidences hors de prix. Il ne lui faudrait pas plus que vingt minutes pour rejoindre la petite ville de Berre l’Etang.
 
   Le siège administratif de Farma.d.n. se trouvait  tout au bout d’une longue jetée de plusieurs kilomètres qui s’enfonçait dans l’étang comme une épée. L’entreprise avait obtenu de la ville l’autorisation d’y créer un parc naturel. Les berges, naguère arides et polluées, s’étaient reverdies de joncs et de cannes de Provence et abritaient désormais une faune des plus variées.
 
   La jeune femme arriva en vue des bâtiments en bois de teck, entourés de grandes terrasses sur pilotis. L’ensemble donnait l’impression de flotter sur l’étang. Un gardien ouvrit la barrière barbelée avec un grand signe de la main. Il avait vue Prime grandir. 
 
   Elle entra dans un hall pourvu d’une immense baie vitrée à fleur d’eau devant laquelle se promenaient d’un pas saccadé flamants roses et grues couronnées. Par chance, Mlle Okrglic, la réceptionniste, ne se tenait pas au comptoir d’accueil. Prime se faufila dans le couloir. Elle se dirigeait vers le bureau de son père, lorsqu’elle entendit des éclats de voix. Elle s’immobilisa.
 
   -       Est-ce que tu te rends comptes de ce que tu as fait, Sissi ? grondait Milo Letzki. Téléphoner à l’administrateur ! Tu as purement et simplement signé l’arrêt de mort de Prime !
 
   La jeune femme s’arrêta net. Signé l’arrêt de mort de Prime ? Elle retint son souffle.
 
   -       Je lui ai juste demandé s’il fallait lui parler de Siegfried ou non, protesta Madame Letzki d’une voix de petite fille. Il sait bien qu’elle n’est au courant de rien.
 
   -       Maintenant, il sait qu’elle connaît l’existence d’un certain Siegfried Letzki ! hurla Milo. Il ne va pas la laisser en vie !
 
   -       Moins fort, le pressa Sissi. Elle ne sait pas ce qu’il est vraiment.
 
   -       Parce que tu crois qu’il va lui laisser le temps de le découvrir ?
 
   -       On pourrait tout lui expliquer et lui faire jurer de ne pas en parler, suggéra Sissi. Elle comprendra.
 
   Milo eut un sanglot d’exaspération. Parfois, la bêtise de sa femme lui coupait le souffle. Plaquée au mur du couloir, Prime était pétrifiée. Son cerveau en ébullition recoupait toutes les données. L’appel à l’administrateur de Farma.d.n. m’a mise en danger de mort. Un homme a tenté de m’assassiner avant-hier. Qu’est-ce que je dois ignorer ? C’est qui ce Siegfried ?
 
   Elle entra dans la pièce d’un pas calme, le visage impassible. Seule sa posture montrait une certaine émotion.
 
   Ses parents se tenaient face à face, à côté d’une table de travail en verre composite éclairé de l’intérieur. Avec ses fauteuils en forme de nids d’oiseau tressés de fibres optiques lumineuses, et ses murs de la couleur transparente des aigues marines, la pièce dégageait une modernité accueillante, propice au travail intellectuel. 
 
    Elle tourna la tête vers son père, et l’observa. Ses yeux noirs, vifs contrastaient avec un visage qui s’empâtait et une silhouette alourdie par le manque de mouvement. Ses lèvres déjà minces, ne formaient plus qu’une ligne. Son air contrarié la frappa comme un poing. Il n’était pas effrayé. Pas désespéré. Il était juste contrarié. 
 
   -       Je comprendrais quoi ? 
 
   Milo la fixait sans bouger. Sissi se reprit la première, et passant la main sous le bras de sa fille, lui susurra d’une voix lénifiante :
 
   -       Rien, ma chérie.
 
   Prime se dégagea d’un geste brusque.
 
   -       Qui veut me tuer ? dit-elle en perçant son père de ses yeux cristal.
 
   Milo passa une main sur son front dégarni. Il fallait surtout l’éloigner d’ici. C’était trop dangereux.
 
   -       Je vais tout t’expliquer, annonça-t-il.
 
   -       Ah ! Tu vois ? C’est bien ce que j’avais proposé, dit Sissi. Il faut tout lui dire.
 
   Milo commença :
 
   -       Nous ne pouvions pas avoir d’enfants. N’est-ce pas, chérie ?
 
   -       Mais on n’a jamais… protesta Sissi
 
   -       Et nous voulions plus que tout fonder une vraie famille…
 
   -       Mais…
 
   Le regard de Prime passait de l’un à l’autre comme si elle suivait une partie de ping-pong.
 
   -       Alors, coupa Milo d’une voix plus forte, Farma.d.n. nous a proposé de bénéficier d’un prototype. Ce prototype, c’était un utérus artificiel. Mais il fallait absolument garder cette… enfin… cette expérience…  privée, dirons-nous.
 
   -       Ah oui ? fit Prime en haussant un sourcil.
 
   -       Les lois sont très strictes quant à l’expérimentation humaine.
 
   -       Au point de tuer pour que ça ne se sache pas ? dit Prime. Tu sais qu’on a essayé de me tuer avant-hier, n’est-ce pas ? Tu vas me dire que c’est à cause d’une machine illégale ?
 
   -       Mon Dieu ! cria Sissi Letzki, en plaquant une main sur son cœur.
 
   -       Tu ne m’as rien dit ! s’exclama Milo. Qui t’a agressée ? 
 
   -       J’ai essayé de vous appeler tout le week-end. Et vous n’avez pas répondu. 
 
   -       On était partis, dit Milo. Raconte ce qui est arrivé.
 
   -       J’étais dans les Alpes avec Madeleine. Tu sais, le stage de tir dont je t’ai parlé la semaine dernière. Le soir, après le repas, je suis allée faire un tour dehors. C’est alors qu’un gars m’a attrapé par derrière…
 
   -       Tu l’as vu ? demanda Milo.
 
   Prime s’interrompit, interloquée. Quelle importance, à ce stade qu’elle ait vu ou non l’agresseur ? N’était-ce donc pas plus important de savoir ce qui lui était arrivé à elle ?
 
   -       N…non. Il était cagoulé. Et c’était la nuit. J’ai crié. Un des stagiaires est arrivé et a réussi à lui faire lâcher prise. Quand le mari de Madeleine, Fred, et son copain Serge sont arrivés à la rescousse, l’agresseur a bondi, et il s’est échappé dans la nuit. Fred et Serge l’ont poursuivi. Ce sont des commandos, ils ont l’habitude de ce genre d’opérations.
 
   -       Ils l’ont attrapé ? demanda Milo.
 
   -       Non, répondit Prime. Tu crois que c’est lié aux menaces dont tu parlais à Maman ?
 
   -       C’est probable. Il y a des millions en jeu. Si l’utilisation d’une machine expérimentée sur l’homme se savait, Farma.d.n. serait obligé de fermer, avec des pertes financières colossales.
 
   Prime était atterrée. Pourquoi son père n’empêchait-il pas cela ? Soudain, une idée lui traversa la tête.
 
   -       Et Siegfried ? demanda Prime d’une voix tendue. C’est le premier à être né de cette manière, c’est ça ? Il l’a compris et il a été éliminé comme un chien, hein ?
 
   -       Grand Dieu, non ! s’exclama Milo. Il est bien né dans l’utérus artificiel, ça, oui. Malheureusement, le prototype n’était pas encore au point pour l’homme. Il semble que ton frère ait manqué de certains nutriments, ce qui a engendré des problèmes psychiatriques, comme tu l’as découvert en fouillant les archives à l’hôpital Montperrin. Nous, on ne pouvait plus le garder. Il était devenu hors de contrôle.
 
   -       Et vous vous en êtes débarrassé, tout simplement ? dit Prime horrifiée. Vous l’avez abandonné à l’Aide aux Enfants Malchanceux comme un animal à la SPA !
 
   -       Bien sûr que non, s’insurgea Sissi. Il est retourné en Estonie.
 
   Milo lança un regard incendiaire qui souda la bouche de la belle Sissi.
 
   -       Il est en Estonie ? dit Prime. Je veux le voir.
 
   -       Ce n’est plus possible, dit Milo. Il est mort.
 
   -       Vous l’avez tué !
 
   -       Son état s’est aggravé.  Il est mort d’une embolie cérébrale deux ans après.
 
   -       Si c’était une mort naturelle, pourquoi avoir nié que j’avais un frère quand je vous ai parlé de Siegfried ?
 
   -       Je te l’ai dit. On avait l’interdiction de Farma.d.n. d’en parler. Il est mort du mal fonctionnement de la machine.
 
   Il étouffa un sanglot.
 
   -       Et je suis moi aussi issue d’une machine ? souffla Prime, le cœur au bord des lèvres.
 
   -       Tu poses trop de questions, Prime, dit Milo. Tu sais trop de choses maintenant.
 
   Milo Letzki se passa les mains sur le visage et secoua la tête et ajouta :
 
   -       Pardonne-moi, mon enfant. Pardonne-moi. Maintenant, il faut organiser ta fuite.
 
   -      C’est insensé !  
 
   Prime se tourna vers sa mère pour lui demander de l’aide. Sa vie était en jeu, bon sang ! Milo devait bien pouvoir empêcher Farma.d.n. de l’exécuter ? Sissi écarta les bras d’un signe d’impuissance.
 
   -       Il faut prévenir la police, dit Prime.
 
   -       Si on fait ça, dit Sissi, la voix tremblante, nous mourrons aussi.
 
   -       Et puis qu’est-ce que tu veux qu’on dise à la police? remarqua Milo. Que Farma.d.n. lance des tueurs sur notre fille ? Quelle preuve on a ?
 
   -       Le mobile, dit Prime. L’utérus artificiel existe. Et puis on a essayé de me tuer. Ça compte, non ?
 
   -       Une machine, c’est facile à détruire, répondit Milo. C’est sans doute déjà fait, d’ailleurs. Quant à l’attaque, qu’est-ce qui la relie à Farma.d.n. ?
 
   -       Toi. Tu peux témoigner.
 
   -       Ne me demande pas ça, Prime, pria Milo.  Et à ta mère non plus. Ils vont nous tuer. Tu ne les connais pas. S’il te plaît !
 
   Prime dévisagea son père. Un éclat mouillé luisait au bord de sa paupière. Il ne témoignerait pas, même pour la sauver. Elle eut l’impression d’être aspirée par le néant. Mais pouvait-elle le reprocher ? Ses parents ne pouvaient pas risquer leur vie pour elle. Qui était-elle donc ? Un simple produit de ses parents. Ils l’avaient élevée, lui avaient donné une éducation extraordinaire. Elle leur était si redevable.
 
   Elle inclina la tête, vaincue. Elle fuirait donc. On put presque entendre le souffle de soulagement de Sissi et Milo Letzki.
 
   -       Ne t’en fais pas, la consola Sissi. Tu auras tout l’argent nécessaire. Papa va organiser tout ça.
 
   -       Je ne peux pas rester fugitive toute ma vie, murmura Prime, accablée.
 
   Milo étreignit Prime en murmurant :
 
   -       Ma petite fille…
 
   -       Tu m’aimes donc ? demanda Prime d’une voix étranglée par l’espoir.
 
   -       Bien sûr, souffla-t-il. Comment peux-tu en douter ?
 
   Il se redressa et reprit avec gravité :
 
   -       Il faut les prendre très au sérieux, Prime. Ce sont des gens qui ont l’habitude de régler leurs problèmes de manière radicale. Tu ne dois plus rentrer chez toi, ni aller à l’hôpital, maintenant. Notre vie aussi est entre tes mains, chérie. N’oublie pas.
 
   -       Et Madeleine, elle risque quelque chose ?
 
   -       Madeleine ? Elle serait donc au courant ?
 
   Prime hocha la tête.
 
   -       Alors, oui. Si elle est au courant pour Siegfried, ils l’élimineront sans état d’âme. Il faut que tu la préviennes tout de suite et que vous alliez vous cacher quelque  part. Tu m’avertiras dès que tu connaîtras ton point de chute, n’est-ce pas ?
 
   Il se leva et se dirigea vers le mur de son bureau où était suspendu un dessin original de Tintin, représentant le petit reporter sursautant à l’apparition d’un champignon géant. Le tableau cachait un coffre-fort de petite taille, que Milo ouvrit par reconnaissance rétinienne. A l’intérieur, quelques liasses de billets en grosses coupures occupaient l’espace. Milo en prit deux et les tendit à sa fille.
 
   -       Tiens, dit-il. Tu ne dois plus te servir de ta carte bancaire, dorénavant. J’ai ouvert une boîte postale à Lourmarin, dans le Vaucluse, il y a quelques mois, au cas où.  C’est la boîte 66. Voici le double de la clé. J’y déposerai régulièrement de l’argent. Toi, donne-moi de tes nouvelles, et dis-moi où tu te seras réfugiée.
 
   -       Je vois que tu avais tout prévu, remarqua Prime.
 
   -       Ne me dis pas que tu le regrettes ?
 
   A ce moment, le téléphone de Prime se mit à bêler. Elle jeta un rapide coup d’œil à la photo qui lui indiquait son correspondant. C’était Luc. Elle réfléchit rapidement. Ses parents n’étaient pas au courant de l’existence de l’agent de l’EBI dans la vie de leur fille. Ce n’était certes pas le moment de leur en parler, alors qu’elle découvrait que Milo et Sissi étaient impliqués dans les activités glauques de Farma.d.n. Non seulement elle devait protéger Luc, mais il était également un atout dont Farma.d.n. ne devait absolument pas connaître l’existence.
 
   -       Permettez ? dit-elle en levant un doigt. C’est l’hôpital.
 
   Elle s’éloigna dans le couloir. Luc apparut sur l’écran, le front plissé par l’anxiété.
 
   -       Prime ? dit-il. J’ai une mauvaise nouvelle à t’annoncer.
 
   -       Fais vite, répondit-elle d’un ton urgent. Je ne peux pas te parler ici.
 
   -       Bon. D’accord. Effectivement, il y a deux gars louches à l’entrée de l’hôpital. Style tenue paramilitaire, casquette à visière sur les yeux. A mon avis, ils sont là pour toi. Tu as une idée de ce qui se passe ?
 
   -       Une idée très précise, oui, répondit-elle d’un ton sinistre. Je passe te voir au bureau dans un moment. Ciao !
 
   Elle revint dans le bureau de Milo, où Sissi s’était assise élégamment sur le bord d’un des fauteuils-nids, maltraitant un mouchoir en fine batiste de ses doigts nerveux.
 
   -       Laisse de tes nouvelles dans la boîte postale de Lourmarin, dit Sissi, les yeux humides. Promets-moi d’être prudente.
 
   -       Ne t’en fais pas, Maman, dit-elle en embrassant sa mère. Je m’en tirerai.
 
   Elle ajouta en regardant son père droit dans les yeux :
 
   -       Tâche d’arranger ça avec tes administrateurs. On n’exécute pas les gens à cause d’une machine, même illégale.
 
   Il baissa la tête.
 
   -       J’ai tellement honte, ma chérie. Je suis un lâche.
 
   Prime passa devant Mlle Orkglic sans la saluer. Les larmes commencèrent à couler le long de ses joues. Elle perdait tous ses repères. Plus de maison. Plus de travail.  Qu’allait-elle faire ? Pourquoi, mon Dieu, pourquoi avait-elle fourré son nez dans ces fichues archives ? Où allaient-elles habiter, avec Madeleine et sa fille ? Et est-ce que Luc était aussi menacé ? Elle était restée assez discrète sur cette relation. De plus, c’était un agent fédéral. Il ne risquait sans doute pas grand-chose.
 
   Elle s’assit au volant de son Audi à air comprimé. C’était sans doute la dernière fois qu’elle la conduisait. Cette voiture avait sans doute déjà été repérée. Où aller, d’ailleurs ? Elle pouvait aller se terrer dans un patelin. En Ardèche par exemple. Ou dans le haut Var, ce ne serait pas trop loin de Lourmarin.
 
   Elle afficha une carte de la région sur l’ordinateur de bord. Les points clignotants indiquaient les embouteillages en temps réel. Marseille paraissait sur le point d’exploser, comme d’habitude. Ce n’étaient pas les villages qui manquaient dans l’arrière-pays.
 
   Ses mains se crispèrent sur le volant. D’abord, il fallait prévenir Madeleine. Elle appuya sur le numéro préenregistré du téléphone de bord - les visiophones étaient interdits en voiture. La voix de l’antillaise retentit : « Bonjour, ici Madeleine Chicha. Veuillez laisser un message ». 
 
   -       Tu as encore oublié de charger ta batterie ! gronda Prime. Appelle-moi d’urgence !
 
   Où était Madeleine le lundi ? Ah oui. Elle vendait ses perles sur le marché d’Aix, place du Palais. A côté du collège de Yaya. C’est bon, Madeleine ne rentrerait pas à la maison avant la fin de l’après-midi. Elle regarda le visiophone à son poignet : deux heures. Elle avait le temps d’avertir Luc de la situation et de réfléchir avec lui aux solutions. Elle ne pensait pas que quelque chose puisse arriver à Madeleine dans la foule. Et elle aurait le temps de les mettre toutes à l’abri.
 
   Enfin, elle l’espérait.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 7
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le siège de l’E.B.I. se trouvait dans les quartiers nord de Marseille, dans des anciennes habitations à loyer modéré réhabilitées. Leurs murs en béton avaient été badigeonnés de yaourt. Le laitage avait permis aux mousses de pousser, ce qui conférait un aspect verdâtre très « bio » aux bâtiments. Avec le froid alignement de ses fenêtres, toutes identiques, l’aspect sévère de l’immeuble de l’EBI cadrait parfaitement avec sa réputation de sobriété et de rigueur. Mais l’intérieur surprenait. Les murs étaient couverts de végétaux luxuriants. On avait l’impression de pénétrer dans un paradis tropical tout en gazouillis et coassements de bestioles invisibles. Cette ambiance bucolique n’était pas là pour le plaisir des employés, que les financiers se rassurent : elle avait fonction de diminuer le stress et d’améliorer le rendement des agents.
 
   Prime pénétra dans le bâtiment derrière un groupe d’administratifs qui ne lui prêtèrent aucune attention. On est bien gardé ! songea-t-elle avec une grimace. Elle se précipita à l’étage de Luc. Elle n’avait que peu de temps pour intercepter Madeleine avant qu’elle ne rentre à la maison avec Yaya.
 
   Le jeune homme mordait avec appétit dans un sandwich au rosbif quand Prime déboula dans son bureau. De surprise, il avala de travers, et se mit à tousser. Prime lui assena de généreuses tapes dans le dos en remarquant :
 
   -       Heureusement que je suis là. Tu aurais pu t’étouffer.
 
   Il leva la main.
 
   -       Arrête ! dit-il  d’une voix essoufflée.
 
   -       Ça va ?
 
   Il acquiesça. Il balaya quelques miettes de sa chemise. Puis il se leva et l’embrassa avec fougue. Comme toujours, sa beauté lui enflammait les sens. Elle se dégagea rapidement, en regardant la porte. Elle n’aurait pas aimé être surprise.
 
   -       Comment tu as fait pour entrer ?
 
   -       Je me suis faufilée avec un groupe de secrétaires.
 
   Luc fronça les sourcils mais se garda de rétorquer.
 
   -       J’étais inquiet, dit-il. Tiens, assieds-toi.
 
   -       L’inquiétude ne t’a pas coupé l’appétit, apparemment, remarqua-t-elle, un peu vexée.
 
   Il la regarda, surpris. Ce n’était pas dans les habitudes de Prime de se montrer caustique. Elle s’excusa, en reprenant son calme habituel :
 
   -       Désolée. Je suis sous pression.
 
   -       Explique-moi ça, dit Luc en s’asseyant en face d’elle, sur une chaise munie de picots en plastique dur, prévus pour stimuler les méridiens d’énergie et redonner du cœur à l’ouvrage aux agents.
 
    Elle passa la main sur la figure. Par quel bout commencer ?
 
   -       Il y a des problèmes, commença-t-elle. De très gros problèmes.
 
   Elle se pencha, attrapa le sandwich de Luc et mordit dedans en réfléchissant à ce qu’elle allait dire. Elle avala une première bouchée et commença son récit. Elle raconta ses parents qui refusaient de la voir depuis qu’elle avait posé des questions sur Siegfried – ce que Luc savait, mais il était trop poli pour l’interrompre -, comment elle avait décidé de forcer le barrage et d’aller directement voir son père à son bureau. Elle détailla la conversation qu’elle avait surprise. Et enfin la confrontation avec ses parents. Le visage de Luc s’allongeait au fur et à mesure du récit. Bien sûr, ces nouvelles l’inquiétaient pour Prime. Mais en plus, l’apparence de l’implication du père de Prime dans une affaire louche, lui laissait une impression de déjà-vu extrêmement désagréable. 
 
   -       Je n’ai jamais vu mon père se sentir mal comme ça, conclut-elle. Il faut que tu m’aides. Par le programme de protection des témoins de l’EBI, tu dois avoir des idées pour nous faire disparaître, non ?
 
   -       Bien sûr que je vais t’aider. Laisse-moi réfléchir…
 
   -       J’ai peur, Luc. Je ne veux pas disparaître... Comme Siegfried, ajouta-t-elle après un frisson.
 
   Luc se pencha et lui prit les poignets, qu’il joignit près de sa bouche et embrassa doucement.
 
   -       On va trouver une solution. On va faire tomber ces salauds. Ils ne savent pas à qui ils s’attaquent.
 
   Elle hocha la tête. Elle connaissait l’acharnement de Luc à poursuivre les criminels. Cette prise en main de la situation la rassérénait quelque peu. Elle se sentait dépassée. Elle n’avait jamais rencontré de réel obstacle  dans la vie. Elle avait franchi les étapes de son éducation intellectuelle, mondaine ou sportive à une vitesse de météorite. Elle avait trouvé ce passionnant travail de psychologue tout de suite, avant même d’avoir terminé ses stages. La fortune familiale était telle que son salaire passait uniquement en investissements immobiliers qui lui rapportaient un pactole auquel elle ne touchait pas, n’ayant aucun besoin particulier à assouvir, ni aucune cause ruineuse qui lui tint à cœur.
 
   Elle ne vivait pas dans un petit nuage rose permanent, mais elle était contente de sa vie – à part l’ambulancier Tronchet -, de son métier – à part l’ambulancier Tronchet -, de ses amis. Elle avait des petites difficultés, comme tout le monde. Un sentiment de vide, par exemple. Un gouffre en fait, qui lui donnait tellement le vertige qu’elle s’éveillait parfois la nuit en criant, avec l’impression d’être enterrée vivante par une vague forme humaine, monstrueuse, assoiffée d’exigences. Rien de vraiment extraordinaire. Mais si elle était née dans une machine, cela s’expliquait. Peut-être. Et ses parents n’avaient pas été très affectueux, d’accord. Elle avait été un intéressant jouet à étudier et à façonner. Mais ils s’occupaient d’elle. Ils lui avaient acheté son appartement, avaient veillé à lui ouvrir un portefeuille d’actions. Sa mère lui offrait généreusement des robes Dior et des escarpins Carrier que Prime rangeait soigneusement dans une garde-robe d’apparat, qu’elle appelait « son trou noir ». Elle avait plus que le nécessaire. Son horreur à l’idée de fonder une famille ? Après tout, cela ne regardait qu’elle. Luc un peu aussi, peut-être. A ce propos, qu’est-ce qu’il était en train de raconter ?
 
   -        … vous mettre à l’abri, toi, Madeleine et Yaya.  Je connais une planque où vous serez en sécurité. C’est chez un ami à moi. Un professeur de philo à la retraite. Il vit en pleine campagne avec huit molosses. Tire le maximum que tu peux sur ta carte bancaire. Puis tu ne l’utilises plus.
 
   -       Dès fois qu’ils me tracent, c’est ça ?
 
   -       Oui, acquiesça Luc. Normalement, seule la police a accès à ce genre de données, mais il vaut mieux être prudent.
 
   -       Milo m’a dit plus ou moins la même chose. D’ailleurs, il m’a donné pas mal de cash. Il a même une boîte postale où il enverra de l’argent, si c’est nécessaire.
 
   -       Bien.
 
   Luc fouilla dans sa veste et en sorti une clef.
 
   -       Prends ma moto et va prévenir Madeleine. Rejoignez-moi ici à l’EBI dès que vous pouvez. Je ne quitte pas les lieux. Je vous conduirai chez Curiace.
 
   -       Le prof ?
 
   -       Oui. Curiace Corneille. C’est son nom. Marrant, non ?
 
   Il essayait de lui insuffler une bonne humeur qu’il était loin d’éprouver. Mais Prime n’avait pas envie rire.
 
   -       Ça ne va pas l’embêter de nous voir débarquer ? s’inquiéta-t-elle.
 
   -       Il est spécial, tu verras. Il considère que chaque moment de sa vie est une bénédiction. Si c’est agréable, il en profite ; si c’est désagréable, il dit qu’il apprend la patience, donc ça lui plaît.
 
   -       Wow !  C’est un sage! On ne dérangera pas sa femme ?
 
   -       Il est veuf depuis des années.
 
   Prime se leva en frottant ses fesses. Elle jeta un œil torve à la chaise à picots.  Il fallait mettre tout le monde à l’abri de toute urgence. Luc contourna le bureau et prit la jeune femme dans ses bras. Il murmura :
 
   -       Sois prudente, ma toute douce.
 
   En regardant la porte se refermer derrière elle, l’angoisse l’agrippa. Il aurait dû l’accompagner. Il se reprit. Il n’avait pas le droit de quitter son job pour des raisons personnelles, après tout. Prime était exceptionnelle. Un peu trop, d’ailleurs. Mais heureusement, elle restait calme et observatrice, et ne lui faisait pas d’ombre. Si difficultés il y avait, elle était capable de les déjouer.
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre 8
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   En démarrant la moto de Luc, Prime se sentait déjà mieux. Tant qu’on agit sur une situation, elle reste tolérable. Elle fila sur l’autoroute à la limite de la vitesse autorisée, jetant régulièrement des coups d’œil dans ses rétroviseurs. Elle n’était pas suivie. Tant mieux. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle aurait fait si elle avait repéré un des Farmas à ses trousses.
 
   Elle prit la sortie Aix centre, passa à une proximité dangereuse de l’hôpital psychiatrique. Elle savait qu’elle ne serait pas repérée, vu le casque intégral qui lui camouflait le visage. De toute façon, aucun des sbires qu’avait remarqués Luc le matin même, ne semblait en faction à cet endroit. Elle n’avait certes pas l’intention de s’arrêter pour explorer les environs. Elle remonta le périphérique et se gara dans le parking Aix-Est, à l’exact opposé de son lieu de travail. Elle descendit au pas de course la rue Portalis. Il fallait qu’elle mette au plus vite la main sur Madeleine et Yaya.
 
   Elle déboucha sur le marché des Prêcheurs quand l’horloge du beffroi sonnait la demie de quatre heures. Pourvu que Madeleine n’ait pas déjà remballé ! Prime traversa en courant le coin des étals des quatre-saisons, joliment ordonnés en piles assorties de cinq fruits et légumes par jour. Elle sauta par-dessus un éventaire à même le sol, couvert de paniers d’épices odorantes.  Avec un vague pardon !, elle bouscula un retraité qui encombrait le passage, faisant éclater des imprécations indignées.
 
   Toujours au pas de course, elle traversa sans regarder la rue Thiers qui séparait le marché en deux : le côté alimentation vers la place des Prêcheurs, et le côté bazar, vers le palais de justice. Et ouf ! Parmi les vendeurs de vêtements et de poteries provençales, Prime repéra la Mercantomobile rose vif de Madeleine. Inratable.
 
   Madeleine aperçut son amie qui arrivait en courant. La jeune antillaise sortit de son box amovible, une des nombreuses astuces qui avaient fait le succès des Mercantomobiles. C’était la place avant du fourgon qui se dépliait vers l’extérieur en une cabine protégée des intempéries.
 
   -       Prime ! Qu’est-ce que tu fais là ? s’étonna Madeleine avec un sourire radieux qui creusa ses joues rebondies de deux fossettes.
 
   -       C’est la cata ! lança Prime, livide. Tu ranges tout, on récupère ta fille, et on se tire d’ici en vitesse.
 
   -       On se calme, protesta Madeleine en levant les deux mains en signe d’apaisement. Assois-toi. Et explique-moi tout.
 
   Madeleine poussa son amie sur le fauteuil du box en ajoutant :
 
   -       Lààà. Désolée, c’est une Mercanto monoplace. Je ne peux pas m’asseoir en face de toi pour faire la causette. Tiens, je te verse un bon café. Ça te fera du bien.
 
   Prime acquiesça sans dire un mot. Elle avait la gorge serrée. Non seulement sa vie s’effondrait, mais Madeleine et Yaya en faisaient les frais. Elle afficha son air pondéré et réfléchi habituel.
 
   -       Bon, reprit Madeleine en prenant son thermos. Raconte.
 
   -       On n’a pas beaucoup de temps, commença Prime, réfrénant l’envie d’accélérer son débit de paroles.
 
   Et de raconter toute l’histoire en concluant sur la menace de Farma.d.n. et la nécessité de disparaître ainsi que Madeleine et Yaya.
 
   -       Mais je ne sais rien ! s’affola Madeleine. Tu m’as parlé de ce frère, mais je n’ai aucune preuve de son existence.
 
   Prime prit la main de son amie, et la fixa dans les yeux avec gravité :
 
   -       Avant qu’ils en soient persuadés, il y aura de très longs et  très douloureux moments. Pour toi, et pour Yaya. Il faut qu’on parte toutes les trois. Il n’y a pas d’autre solution.
 
   Madeleine resta silencieuse. Il lui fallait du temps pour digérer. La situation était tellement inouïe qu’elle ne songea même pas à son recours habituel en cas de contrariété : l’hystérie volubile.  Elle reprit :
 
   -       Luc est au courant ?
 
   -       Oui. Il nous a trouvé une planque. On doit le retrouver à l’EBI.
 
   -       On peut dire que tu nous as mises dans une sacrée merde, dit Madeleine, en secouant la tête.
 
   Le menton de Prime trembla. La culpabilité la submergeait. Elle murmura :
 
   -       Je suis tellement, tellement désolée. Je ne pouvais pas savoir. Je suis tombée sur le dossier Siegfried par hasard. Je n’avais aucune idée de ce que je déclenchais.
 
   -       Je sais bien, dit Madeleine qui se dressa à genoux pour enlacer son amie. Oublie ce que j’ai dit. On s’en sortira ensemble.
 
   Prime prit une grande bouffée d’air. Elle avait assez pleurniché sur son sort. Il était plus que temps d’agir. Elle demanda :
 
   -       A quelle heure Yaya sort du collège ?
 
   -       A cinq heures et demie.
 
   -       Bon, jusque-là, elle est en sécurité. Je vais acheter un chapeau. Mes cheveux sont trop repérables. Il faudrait aussi que je change de style de vêtements. Je suis toujours habillée en jeans et T-shirt blanc.
 
   -       OK, assura l’antillaise, je boucle tout et je m’occupe de tes fringues. Tu trouveras un chapelier au passage Agard – elle pointa le doigt vers l’extrême sud du marché. On se retrouve ici, devant la Mercanto.
 
   En cette fin juillet, les forains étaient pléthore. Madeleine avait donc plus de choix que de temps pour s’occuper du renouvellement vestimentaire de Prime. Il fallait la rendre méconnaissable. Elle passait d’un étal à l’autre. Elle sélectionna une longue jupe noire à volants, ornée de ramages rouge foncés, ainsi qu’un haut rouge assorti. Elle fit ensuite l’acquisition d’une paire de sandales à talon plat, confortable. Elle savait que Prime marcherait pieds nus plutôt que de mettre ces ravissantes sandalettes bordeaux à talon aiguille qu’elle avait failli acheter.
 
   Quand elle aperçut son amie qui l’attendait à côté de la Mercantomobile, elle se frotta les yeux. Le chapeau qu’avait choisi la psychologue consistait en un large béret bleu marine dans lequel elle avait rassemblé ses cheveux. Un perroquet rouge, vert et jaune se tenait coquettement sur le sommet du couvre-chef.
 
   -       Prime, réagit Madeleine.  Enlève moi ce… ce machin. C’est beaucoup trop voyant !
 
   -       J’ai choisi un chapeau qui pouvait s’assortir à différentes couleurs, protesta Prime. Tu m’as toujours dit qu’il fallait assortir.
 
   -       Tu as encore des leçons à prendre, remarqua Madeleine, exaspérée.
 
   Elle regarda de près, et vit que l’oiseau n’était maintenu que par du velcro. Elle attrapa l’animal. C’est alors que le perroquet se mit à crier d’une voix aigüe de carte musicale,  sur l’air de l’oiseleur de l’opéra de Mozart:
 
   -       Papageno… Pa-pa-pa-pageno, Pa-pa-pa-pa-genaaaa… 
 
   -       Aaaargh !
 
   Madeleine jeta le perroquet sur le sol et le piétina vigoureusement.
 
   -       Mais t’es complètement à l’ouest, ou quoi ? s’exclama l’antillaise agitant les mains sous le nez de son amie.
 
   -       Je ne savais pas qu’il chantait, se défendit Prime.
 
   -       Bon, dit Madeleine en inspirant lentement.  Calmons-nous. Tiens, voilà de quoi te changer. Tu peux le faire à l’arrière de la Mercanto, il y a de la place.
 
     Quand Prime sortit du véhicule avec sa longue jupe à volants, elle avait complètement changé d’allure. La tenue mettait en valeur sa féminité, avec sa taille fine marquée par une large ceinture en peau de troll. Seule ombre au tableau, le béret bleu qui déparait la tenue, bien qu’allégé du perroquet.
 
   -       Quelle heure il est ? dit-elle.
 
   -       Cinq heures vingt-cinq. Passons vite prendre Yaya avant qu’elle ne rentre à la maison.
 
   Elles se dirigèrent vers le collège des Prêcheurs.
 
   Soudain, elles aperçurent un être étrange bicéphale. Madeleine plissa les yeux et distingua sa fille et un jeune homme aux cheveux noirs, tellement serrés l’un contre l’autre qu’on avait l’impression qu’ils voulaient passer de l’autre côté de leur partenaire.
 
   -       Yaya ! hurla Madeleine,  scandalisée.
 
   L’entité se scinda en deux adolescents tellement rouges qu’ils semblaient prêt à fumer.
 
   -       Je… euf… dit Yaya. Puis elle ajouta du ton le plus naturel qu’elle put trouver : Voici Clog, un copain.
 
   -       B…bonjour madame, bégaya Clog qui semblait s’être arrêté de respirer.
 
   -       Vous-n’a-vez-pas-honte ? scanda Madeleine, les mains sur les hanches. Devant tout le monde ! Et avant même la puberté ?
 
   -       Maman ! J’ai presque quinze ans !
 
   -       D’abord, tu viens juste d’en avoir quatorze. Et …
 
   -       Madeleine, interrompit Prime en lui mettant la main sur l’épaule. Ce n’est pas le moment.
 
   Elle ajouta :
 
   -       Yaya, je suis désolée. Il y a une vraie urgence. Alors tu dis au revoir à ton petit chéri (le rouge refleurit sur les joues de la jeune fille). On doit y aller.
 
   Yaya se tourna vers Clog, fit un petit signe de la main et dit avec un pauvre « Salut ».
 
   Elles descendirent la rue Espariat, vers la place d’Albertas. L’hôtel particulier dans lequel Prime possédait son grand appartement y avait son entrée. Tout en marchant, la psychologue expliquait la situation à Yaya .
 
   -       Alors pourquoi tu me racontes tout ça, s’indigna Yaya. Maintenant que je sais tout, ils vont vouloir me tuer !
 
   -       Non, ma puce, répondit Prime doucement. On vit sous le même toit. Cela suffit à te condamner.
 
   -       En tout cas, on se dépêche, dit Madeleine. On récupère nos affaires et Content, et on file se mettre à l’abri chez le copain de Luc.
 
   -       Content ! s’exclama Prime en se frappant le front.
 
   -       Quoi, Content ?
 
   Prime hésita. Puis elle avoua, terriblement gênée :
 
   -       Le copain de Luc…
 
   -       Et bien ? encouragea Madeleine. Il est allergique aux chats ? Il n’aime pas les animaux ?
 
   -       Non, non. Il aime les animaux. Beaucoup, d’ailleurs. Il a huit chiens.
 
   -       Quoi ? s’exclama Madeleine en s’arrêtant net.
 
   Elles se regardèrent.
 
   -       Comment on fait ? demanda Yaya, qui, comme tous les jeunes ont le privilège de pouvoir poser des questions évidentes sans devoir y répondre.
 
   -       Pour l’instant, on le met dans sa cage de transport, décida Prime, et on l’emmène. Après, on avise.
 
   Soudain, elle aperçut Clog, à moitié caché par un réverbère. Elle s’exclama :
 
   -       Mais qu’est-ce que tu fais là, toi ?
 
   Madeleine et Yaya se tournèrent.
 
   -       Mais c’est qu’il te suit, Yaya, s’indigna Madeleine. Allez ! Va-t’en ! Pschitt !
 
   -       Maman. S’il te plaît, plaida Yaya. Il ne sait pas où loger. Je lui ai promis qu’il pourrait rester à la maison.
 
   -       Quoi ? Comment il ne sait pas où loger ? Ce n’est pas un copain de collège ?
 
   -       Pas vraiment, avoua la jeune fille en baissant la tête. En fait, il est kurde. Il s’est enfui de là-bas – elle accélérait le débit de parole pour empêcher sa mère de parler – Ses parents se sont fait tuer ! Maman, il a quinze ans, comme moi !
 
   -       Quatorze !
 
   -       Il est hors de question que ce gamin nous suive, trancha Prime. C’est trop dangereux. Allez, toi, va-t’en ! Tu ne peux pas rester avec nous, cria-t-elle au jeune kurde.
 
   Elle s’adressa à Madeleine et sa fille :
 
   -       Allons-y. Il n’y a pas de temps à perdre.
 
   Yaya écarta les bras en signe qu’elle était désolée et suivit les adultes. En vue de la place d’Albertas, Prime leva le bras. Il n’y avait pas grand risque, mais il valait mieux être prudent et vérifier que personne ne l’attendait devant son appartement.
 
   Elles bifurquèrent rue des Bagniers, puis se faufilèrent dans la pharmacie, à l’angle, dont une des portes donnait sur la place. Prime se plaqua contre le mur de la sortie Place d’Albertas. Elle glissa la tête à l’extérieur pour scruter les alentours.
 
   Un homme de haute taille, au visage dissimulé par une casquette de base-ball à grande visière se tenait adossé au mur, face à  la porte cochère de Prime. Il faisait sauter négligemment une petite balle dans sa main. L’arrière de son crâne dévoilé par la casquette  montrait des cheveux très courts, clairs. Sa tenue bleu marine, complétée de rangers noirs, renforçait l’impression d’avoir affaire à un militaire.
 
   -       Merde, merde, merde, merde, marmonna Prime.
 
   -       Quoi? dirent Madeleine et Yaya.
 
   -       Ce mec, là-bas, murmura Prime.
 
   -       On dirait un flic, dit Yaya en essayant de voir au travers de la vitrine.
 
   -       C’est peut-être un policier en service ? suggéra Madeleine.
 
   -       Adossé contre un mur ? dit Prime. Et juste devant chez nous ? Bon. Reculez-vous. Il faut qu’on se tire d’ici sans se faire remarquer. J’y vais en premier. Vous comptez jusqu’à cent, et puis vous me rejoignez au coin de la rue. Un, deux, trois. Go !
 
   Elle sortit de sa cachette et paf ! se cogna dans Clog qui n’avait pas eu le temps de reculer.
 
   -       Encore toi ! gronda Prime en se massant le nez.
 
   Elle sentit le regard de l’homme dans son dos. Elle prit le jeune homme par le bras, et le força à s’éloigner de la place d’Albertas avec elle. Heureusement qu’elle avait son béret et ses vêtements neufs. Accompagnée d’un homme, elle était encore moins repérable. Quand elle tourna au coin  de la rue, elle respira librement. Madeleine et Yaya les rejoignirent.
 
   -       Prrrends-moi avec vous, suppliait le garçon, avec un accent à fendre au couteau. Je fais tout ce que tu veux. Le ménage, réparer, tout !
 
   -       C’est ça, ironisa Madeleine. Et embrasser ma fille en bonus.
 
   -       Comprrrends pas « bonus ».  Moi, j’aimer Yaya. On va se marier.
 
   Madeleine fut prise d’une quinte de toux violente alors que le visage de Yaya s’éclairait d’un sourire radieux. Prime, voyant que la situation pouvait dégénérer, interrompit :
 
   -       Bon. Les projets de mariage, on verra plus tard. Pour l’instant, il n’est pas question que tu nous suives. C’est dangereux, tu comprends ?
 
   Elle s’éloigna, entraînant Yaya et Madeleine.
 
   -       A cause du Moussieur là-bas ? demanda Clog en trottinant derrière elles.
 
   -       Futé, hein ? dit Prime. Oui, c’est ça. Maintenant, laisse-nous.
 
   -       Si tu prends pas moi avec toi, je vais dire au Moussieur que vous être là.
 
   Prime pila net. Clog lui rentra dedans. Il se massa le nez.
 
   -       Tu ne ferais pas ça ? dit Prime en se retournant.
 
   -       Oui. Je fais ça.
 
   Un silence plana. Les femmes scrutaient le visage déterminé du jeune kurde. Elles se regardèrent.
 
   -       C’est bon, lâcha Prime à contre cœur. Tu peux venir.
 
   -       Ouaiiis ! s’écria Yaya en se jetant au cou de Clog.
 
   -       Vous deux, dit Madeleine en pointant un doigt menaçant, vous restez à des distances respectables.
 
   -       Bien sûrrr, Madame Maman de Yaya, dit Clog, plein de respect. Nous on fait tout ce que vous voulez.
 
   Ils se séparèrent avec un sourire ravi, et se donnèrent la main sagement. Madeleine plissa les yeux. Elle avait eu brièvement l’impression de voir une auréole couronner les têtes des adolescents. Hum !
 
    La psychologue prévint le kurde :
 
   -       Mais ne viens pas te plaindre si tu te fais poursuivre par des tueurs.
 
   -       Pas peur tueurs. J’ai échappé à beaucoup de tueurs pour venirrr en France. Clans ennemis. Milices turques. Douaniers italiens. Beaucoup, beaucoup tueurs.
 
   -       On ne peut plus entrer chez nous, dit Madeleine qui commençait à paniquer. On n’a même pas de vêtements de rechange. Comment on fait ?
 
   -       Et Content ? gémit Yaya.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 9
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   On peut toujours se racheter quelques vêtements ce n’est pas un problème, songeait Prime en se caressant le menton de l’index. Mais que faire pour le chat ? Madeleine la regardait, confiante, attendant que son amie trouve par miracle la solution à leur difficulté.
 
   -       On va passer par l’arrière, décida Prime. Il y a l’entrée des anciens appartements des communs. De là, on essayera de trouver un moyen d’entrer chez nous.
 
   L’immeuble de derrière était doté d’une porte en chêne sculpté de feuilles d’acanthes, équipée d’une serrure antédiluvienne. Prime jura. Autant elle était capable de trafiquer n’importe quel système informatique, autant elle n’avait aucune idée de comment forcer les bonnes vieilles serrures en fer forgé. Elle donna un coup de poing rageur contre le battant.
 
   Clog écarta doucement la jeune femme. Il sortit de la poche de son jean une lame en fer, recourbée à son extrémité. Il commença de crocheter la serrure.
 
   -       C’est un cambrioleur, en plus, fulmina Madeleine entre ses dents.
 
   En quelques minutes, la porte s’ouvrit, et Clog s’effaça, un sourire rayonnant aux lèvres. Les femmes entrèrent, suivies du kurde. Ils grimpèrent la première volée d’escaliers. Chaque palier était éclairé par une haute fenêtre à petits carreaux, inchangés depuis la construction de l’hôtel au dix-huitième siècle.
 
   Prime ouvrit la première croisée. Elle n’était qu’à trois mètres du sol, entre le rez-de-chaussée et le premier étage.
 
   -       On peut passer par la corniche sans trop de problème, dit-elle en passant la tête. Mais il va falloir casser la fenêtre de l’autre côté.
 
   -       Pas s’inquiéter, dit le jeune homme en accentuant son sourire ravi. Clog est là pourrr aider belles dames à dévaliser maisons.
 
   -       On n’est pas des voleuses, s’indigna Madeleine. On rentre chez nous !
 
   -       Parrrdon.
 
   Clog sauta souplement sur le rebord de la fenêtre, sa lame à tout faire à la main. Puis il  se retourna, un air de profonde perplexité sur le visage.
 
   -       Chez nous, au Kurdistan, nous rentrer par la porte, commenta-t-il. Mais c’est pays du tiers monde. Nous pas savoir.
 
   Yaya éclata de rire. Le jeune homme se coula sur la corniche et progressa à pas chassés rapides.
 
   Madeleine préférait ne pas jouer aux acrobates. Son derrière rebondi déborderait trop de la corniche, argumenta-t-elle, au risque de l’entraîner dans le vide. Elle attendrait donc les autres sur ce palier. Elle chargea sa fille de lui ramener les quelques affaires indispensables dont elles auraient besoin. Elle crut bon de rajouter :
 
   -       Et ça n’inclut aucun de tes jeux internet, hein ?
 
   -       Et tu ne prends rien qui puisse te faire repérer par satellite, ajouta Prime, en accrochant son regard pour bien lui faire comprendre la sévérité de la situation. On risque de se faire zigouiller. C’est ça l’enjeu. Bien compris ?
 
   -       Vous voulez ma mort, geignit la jeune fille.
 
   La voix de Clog se fit entendre « Ça y est ! Vous pouvoir venir. Fenêtre ouverte »
 
   -       Il est utile, finalement, ce garçon, commenta Prime.
 
   -       Vous voyez ? dit Yaya en battant des mains.
 
   Prime s’avança sur la corniche en pierre, suivie par Yaya. Sa jupe longue n’était vraiment pas appropriée pour ce type d’exercice. A mi-parcours, elle se prit le pied dans l’ourlet. Elle ne dut qu’à la rapidité avec laquelle elle agrippa la langue d’une gargouille, de ne pas tomber dans le vide. Madeleine, qui les observait étouffa un cri.
 
   Une fois devant la fenêtre de son immeuble, elle sauta sur le palier auprès du kurde. Clog saisit Yaya par la taille pour l’aider à enjamber l’appui de fenêtre. Ils franchirent au galop la volée de marches qui les séparaient de l’appartement. Prime mit son œil devant l’iriscode qui commandait l’ouverture, et la chevillette fut tirée. La bobinette chut, l’huis s’ouvrit en silence. Ils s’engouffrèrent précipitamment dans le vestibule. Ils étaient à l’abri.
 
   Prime sortit trois sacs de voyage du placard d’entrée, et en donna deux à Yaya. Clog visitait, regardant dans tous les sens, étonné par le luxe des lieux.
 
   -       Ne vous promenez pas devant les fenêtres, recommanda Prime. Vous pourriez être repérés par le tueur.
 
   Clog hocha la tête. Malgré son jeune âge, il avait l’habitude des situations dangereuses où il fallait rester discret. Il s’accroupit afin de rester invisible, pour finir par se laisser tomber à quatre pattes, position moins fatigante pour se déplacer. Le luxe de ce logis ne cessait de l’éblouir. Il arrivait des rudes montagnes d’Asie mineure, où les maisons rudimentaires n’avaient ni eau courante, ni électricité. Il se sentait là transporté dans un château de conte de fée, où les dorures des boiseries ne l’emportaient pas sur la beauté des tapisseries. Et encore, il n’avait pas vu la technologie incroyable des murs-écrans et autres merveilles de modernité dont le logement était truffé.
 
   Brusquement, au détour d’un couloir, il se retrouva nez à nez avec Content. Le chat se hérissa d’un coup. Il doubla de volume.
 
   -       Maôôô ! cracha le chat.
 
   -       Haaaa ! répondit Clog.
 
   Il se redressa et s’enfuit à toutes jambes.
 
   -       Un pouma ! criait-il en faisant des grands moulinets avec les bras.
 
   -       Attention! cria Prime. Tu vas nous faire repérer.
 
   Avec la rapidité d’un félin, elle lui sauta dessus et le plaqua au sol. Elle redressa la tête et regarda autour d’elle. Ouf ! Ils étaient dans la chambre de Yaya qui donnait sur cour, hors de vue de l’infâme sbire. Content arriva en se dandinant et renifla le nez de son ennemi à terre. Satisfait, il dirigea sa majesté loin de cette vile créature, suivi des yeux par  le kurde humilié.
 
   Prime boucla son sac d’un geste brusque. Elle y avait entassé jeans, T-shirts et sous-vêtements, ainsi que quelques objets de toilette indispensables. Elle rajouta un pull, au cas où il y aurait une soirée fraiche. Elle hésita à prendre son e-bouquin® holographique, mais ses comptes en ligne auraient permis de la tracer trop facilement. Pourvu que le professeur de philosophie lui permette de piocher dans sa bibliothèque !
 
   Elle avait pris ce qu’il lui fallait pour quelques jours, voire quelques petites semaines d’exil. Elle se refusait à imaginer qu’elle ne pourrait peut-être jamais reprendre sa vie normale. Elle déposa son bagage dans l’entrée.
 
   L’homme en treillis était-il toujours devant l’entrée de l’immeuble ? Avec un peu de chance, sa présence n’avait été qu’une coïncidence stupide, qui l’avait obligée à jouer les acrobates pour rentrer dans son propre appartement.
 
   Elle se faufila au salon, rasant les murs jusqu’à la fenêtre. Ecartant à peine le bord du rideau, elle glissa un œil dehors. Elle se raidit. L’homme était toujours là, menaçant, campé contre le mur, les bras croisés sur la poitrine. Elle remarqua la gaine d’un couteau de chasse, accrochée à une ceinture de cuir. Elle frissonna. 
 
   C’est à ce moment-là qu’il leva la tête vers la fenêtre. Le cœur de la jeune femme resta suspendu dans sa poitrine. Elle se plaqua violemment au mur, retenant le rideau pour qu’aucun mouvement ne soit visible du dehors. Son cœur se remit à battre à tout rompre. Lentement, elle remit le tissu en place. Elle se rendit compte qu’elle avait cessé de respirer. Elle avala une grande goulée d’air.
 
   Elle se laissa tomber à quatre pattes, et alla jusqu’à la fenêtre de l’autre côté du salon. Est-ce que l’homme s’était aperçu de leur présence ? Elle se risqua à genoux et jeta un œil par la fente de la tenture. L’homme fixait toujours la croisée qu’elle venait de quitter. Bon. Il ne s’était aperçu de rien, même s’il avait un doute. Elle voyait le bas de son visage qui lui parut vaguement familier. Où donc elle avait vu ce bonhomme ?
 
   -       J’ai fini, annonça Yaya.
 
   -       On y va, dit Prime, chuchotant malgré elle.
 
   Elle se glissa dans le hall d’entrée et attrapa son sac. Content faisait des huit entre ses jambes, ronronnant avec un bruit de Canadair.
 
   -       Zut ! Le chat, se souvint-elle brusquement. Yaya, où est la cage de transport ?
 
   -       Je vais la chercher.
 
   Prime attrapa Content. Elle lui gratouilla la tête en disant « Qui c’est qui va faire un beau voyage, hein ? ». Le chat répondait à ces civilités par des coups de langue râpeuse et son ronron tonitruant. Yaya revint. Prime regarda la boîte percée de trous d’un air consterné.
 
   -       Il ne rentrera jamais là-dedans !
 
   Content devait peser au bas mot treize kilos, et encore, il n’avait pas fini de grandir.  Mais il fallait bien qu’il y entre. Prime introduisit la tête et le thorax du matou dans la cage et poussa.
 
   -       Maôôô ! protesta Content en s’arc-boutant des quatre pattes.
 
   -       Poussez ! dit Prime en maintenant la tête du chat dans la cage.
 
   Ce que firent Yaya et Clog. Content résistait. Encore et encore. Plus on essayait de le faire entrer dans la cage, plus l’animal  se raidissait contre la paroi. Content tenait bon.
 
   -       Plus fort, haleta Prime.
 
   La brave bête combattait avec un courage et une ténacité héroïques. Mais ses pauvres pattes faiblissaient sous la poussée des humains supérieurs en nombre.
 
   -       Han !
 
   -       MEOOOOOW !
 
   Content céda brusquement. Prime claqua la porte  grillagée. Le chat cracha, outré. Les trois humains contemplèrent l’objet de leur victoire, en s’essuyant le front. Ils examinèrent de plus près. Puis ils s’entreregardèrent, embarrassés :
 
   La queue et les deux pattes arrière dépassaient par la grille de la porte, secouées de soubresauts violents. Le matou émettait des protestations hargneuses qui ébranlaient la cage.
 
   -       Hé ! s’exclama Prime
 
   La cage partait en courant vers le salon. A force de contorsion, le chat avait complètement sorti les membres arrière, qui prenaient appui sur le sol. Et Content tricotait des pattes. La cage  se faisait la malle.
 
   -       Il va s’arrêter tout seul, tempéra Prime.
 
   Ils observèrent avec curiosité la cage s’éloigner à grande vitesse. Bong ! Elle avait enfin atteint le mur et le périple tourna court.
 
    
 
   *
 
    
 
   Prime, Yaya, Clog et Content retrouvèrent Madeleine sur le palier de l’immeuble mitoyen.
 
   -       Comment ça s’est passé ? demanda celle-ci, anxieuse. Vous avez mis longtemps. J’étais inquiète !
 
   -       C’est Content qui ne voulait pas entrer dans la cage, expliqua Yaya.
 
   Madeleine contempla les pattes et la queue qui sortait par la grille et demanda, dubitative :
 
   -       La cage n’est pas un peu étroite ?
 
   -       Non, ça va, dit Prime en espérant que le Content ne soit pas dans le coma, assommé par sa rencontre brutale avec le mur. Il ne dit rien. Et de toute façon, on n’a pas le chat… euh, je veux dire qu’on n’a pas le choix. On ne peut pas le laisser crever de faim dans l’appart’, non ? Et on ne pouvait pas non plus le transporter dans les bras, il se serait enfui.
 
   -       Content ! Content ! appela Madeleine en faisant un bruit de succion avec les lèvres. Il ne répond pas ! Tu crois que…
 
   -       Mais non, il n’est pas mort, la rassura Prime. Il peut respirer. Il boude, c’est tout (ce qui était le cas).
 
   -       Alors, dépêchons nous, reprit Madeleine. Il ne peut pas rester là-dedans longtemps. Téléphone à Luc qu’on arrive.
 
   -       J’ai laissé mon portable à la maison. Pas question de se faire pister.
 
   -       Je prêter téléphone à moi, dit Clog aimablement, en sortant un portable jetable de sa poche.
 
   -       Il est génial, hein ? fit Yaya.
 
   -       Je dois dire qu’il nous a bien aidées, acquiesça Prime en souriant au Kurde.
 
   -       Tou vois ? Tou faire bonne affaire avec moi, dit Clog.
 
   -       Oh, oui ! affirma Yaya en le regardant avec toute la passion d’un amour neuf.
 
   Prime joignit Luc, qui lui donna des instructions de route. Ils devaient se rejoindre au village de V…. Mais, pardon, cela doit rester secret. Donc, à partir de ce village, Luc les conduirait jusqu’à la demeure de Curiace Corneille, le philosophe à la retraite.
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   Monsieur Corneille habitait dans une grosse ferme ancienne aux murs en pierres sèches, qui abritaient  scorpions et  lézards. Le toit en tuiles ocres était couvertes de lichens. Le mas, baptisé Lou Cigalou, se trouvait isolé dans les contreforts de la montagne Sainte Victoire, au sein d’une terre de bauxite rouge, où la blancheur des roches calcaires et les cyprès sombres, tourmentés, se détachaient comme des sculptures.
 
   Quand Prime et ses amis s’arrêtèrent devant la porte principale, la voiture de fonction de l’EBI d’abord, la mercantomobile rose derrière, et enfin Prime sur la moto de Luc, une horde de chiens furieux se rua sur eux en aboyant avec férocité.
 
   YIP ! YEP ! YIP ! YIP !
 
   Les chihuahuas bondissaient autour des arrivants, comme montés sur des ressorts – sauf une femelle sur le point de mettre bas qui n’arrivait pas à décoller.
 
   YIP ! YEP ! YEP !
 
   La cage de Content se hérissa de poils orange, ressemblant soudain à un porc-épic mutant, et se mit à gronder et à cracher avec fureur. Yaya la mit sur le toit de la mercantomobile, hors d’atteinte de la meute.
 
   -       Mon chat ! Ils vont dévorer mon chat ! pleura Yaya.
 
   Un homme malingre aux cheveux blancs arriva à petits pas précipités en se confondant en excuses.
 
   -       Vous comprenez, disait-il d’une voix gênée en se frottant les mains avec nervosité, c’est un comportement inné. Bergson, Kant, Platon, Nietzsche, au pied ! Oh là là ! C’est affreux. Je suis désolé. Quel accueil je vous réserve, mon Dieu ! Ces animaux ont l’instinct du territoire, vous comprenez ?  Ça suffit, Platon. Diogène, tais-toi ! Oh là là ! Je leur explique sans arrêt. Mais décidément, ces chiens ne semblent pas comprendre. Kant, sois poli. Platon, mais arrête de sauter, enfin ! Comment veux-tu que nos invités se sentent à l’aise ? Et pourtant je leur répète qu’il faut accueillir chacun avec respect et civilité, quelle que soit son origine…
 
   -       Calme-toi, Curiace, intervint Luc. On connaît tous les chiens. Laisse-moi te…
 
   -       C’est vrai ? Vous connaissez les chiens ?
 
   -       Tout le monde connaît les chiens, Curiace. Les chiens aboient quand il vient  quelqu’un. C’est normal.
 
   -       Vous êtes si compréhensif. Je suis tellement gêné !
 
   -       Il n’y a pas de quoi, Curiace. Laisse-moi te présenter Prime, mon amie. Madeleine et sa fille Yaya...
 
   -       Soyez les bienvenues, les très très bienvenues, mes enfants. Et excusez mes chiens. Ils comprennent plus que mes anciens élèves, mais ils restent quand même très limités.
 
   -       Pas de problème, dit Prime en hochant la tête, gardant un petit sourire pour elle. Elle tendit la main. Nous savons bien que les chiens vivent dans un système hiérarchique et donc, qu’ils peuvent difficilement comprendre des notions de politesse, d’égalité et de respect de l’autre.
 
   -       Ah, merci ma petite, dit Curiace en recouvrant la main de Prime avec la sienne. Merci de ne pas mettre cette attitude inacceptable sur mes mauvaises qualités d’enseignant. Vous êtes trop bonne.
 
   -       Bonjour, dirent Yaya et Madeleine.
 
   -       Bien, mon chien. Voilà… Mais non ! Renifler aussi, c’est impoli, mon garçon ! Gentils chiens. Ça y est, ils se calment.
 
   Dukan se tourna vers le jeune Kurde qui restait discrètement en retrait. Son visage était d’une régularité remarquable, et derrière la douceur adolescente de ses traits se dessinait une ossature virile. Il allait devenir un homme superbe.
 
   -       Et enfin, reprit Luc, voici Clog, le… euh… un ami de la famille.
 
   -       Merrrci Moussieur, s’exclama Clog avec gratitude. Merci recevoir moi aussi. Je suis trrrès reconnaissant, Moussieur. Vous ne regrettez pas, Moussieur.
 
   Curiace Corneille eut un petit rire.
 
   -       Appelez-moi Curiace, jeune homme. Bienvenue à vous tous. Entrez donc.
 
   -       Où je peux mettre Content ? demanda Yaya en désignant le porc-épic orange qui grondait sur le toit rose de la mercantomobile.
 
   -       Qu’est-ce que c’est, ma petite fille ? demanda Corneille.
 
   -       C’est le chat que Papa m’a donné. Et puis vous savez, ajouta-t-elle d’une petite voix, je ne suis pas une gamine. J’ai quatorze ans.
 
   Curiace eut un petit rire chevrotant, et tapota la joue de Yaya d’une main couverte de taches brunes. Puis il répondit :
 
   -       Tu vas le mettre dans ta chambre. Il aura le temps de se calmer. A l’abri des chiens. Viens, je te montre.
 
   Clog prit la cage mécontente, puis suivit Yaya et Curiace Corneille.
 
   Prime, Madeleine et Luc récupérèrent les bagages dans la mercantomobile et montèrent aux étages rejoindre le vieil homme et les deux adolescents. Un long couloir séparait deux rangées de chambres.
 
   -       Yaya ! Curiace ! appela Madeleine. Où êtes-vous ?
 
   -       Là, fit Luc en pointant le doigt.
 
   Devant une porte fermée  les huit chihuahuas faisaient les trois mille deux cents pas. Au petit trot, car les chihuahuas sont incapables de marcher. Luc, Prime et Madeleine franchirent la distance les séparant de la chambre, en levant haut les jambes. Avec le mouvement incessant des petites bêtes, éviter de leur marcher dessus ressemblait fort à une performance de jeu d’arcade.
 
   Madeleine ouvrit la porte, et les chihuahuas se ruèrent… pour s’arrêter net : Content, qui avait doublé de volume, défendait son territoire contre l’invasion, poil hérissé, dos rond et crachant comme un dragon. Prime, Luc et Madeleine profitèrent de l’instant de stupeur des canidés pour entrer et leur claquer la porte aux truffes.
 
   La chambre était meublée de deux lits en fer blanc, recouverts de boutis crème sentant l’humidité. Une armoire paysanne en bois vermoulu, posée en face des lits avait dû servir de garde-robe un ou deux siècles auparavant. Corneille s’excusa :
 
   -       Ça n’a pas été habité depuis longtemps. Ce sont mes parents qui logeaient ici.
 
   Yaya regarda le vieillard, son visage sillonné de rides, ses yeux pâlis par la cataracte. Il a eu des parents ?
 
   -       C’est une demeure familiale ? demanda Prime.
 
   Le vieil homme hocha la tête. Il regarda avec douceur dans le vide et dit :
 
   -       Mes parents étaient paysans. Ils voulaient que je reprenne la ferme – il eut un rire chevrotant – J’ai finalement réalisé leur vœu… à la retraite.
 
   -       Ça change de la philo, remarqua Dukan.
 
   Curiace eut encore son petit rire d’agneau.
 
   -       C’est quand j’ai compris que je ne cherchais pas la philosophie mais bien la sagesse que je suis venu ici.
 
   Prime sourit. Cet homme lui plaisait, décidément. La philosophie, c’est-à-dire le raisonnement, le décorticage mental n’apportait effectivement pas la sagesse. Plutôt une insatisfaction permanente.
 
   Ils descendirent dans la pièce à vivre, imprégnée par l’odeur de feux de bois. Les convives prirent place dans des fauteuils dépareillés mais confortables, Clog et Yaya se réservant la banquette de pierre recouverte d’un long coussin rayé, située derrière le cercle des adultes. Curiace se rendit à la cave, remplit un cruchon du vin maison qui vieillissait dans un tonneau. Il alla chercher à la cuisine des verres de cantine en pyrex, qu’il essuya avec un torchon à carreaux avant de les mettre sur la table basse en planches disjointes, qui servait de table de salon. Si Clog refusa poliment le vin pour se contenter d’eau fraîche, ce fut Madeleine qui dut prendre cette même décision pour sa fille, trop tentée de jouer les adultes.
 
   Curiace s’assit enfin, but une gorgée de son cru, l’apprécia en réchauffant le liquide contre son palais puis l’avala. Guitton sauta comme une puce, pour atterrir dans son giron. Diogène s’installa dans un petit tonneau mis à sa disposition dans un coin du salon. Corneille demanda, caressant la tête du chien :
 
   -       Alors, Luc. Si tu me racontais ce qui me vaut la joie d’héberger ces hôtes charmants ?
 
   -       Prime est tombée par hasard sur une information dangereuse, commença Luc. Une information qui met en cause une multinationale pharmaceutique. Apparemment, l’info peut faire suffisamment de dégâts pour qu’ils aient lancé des tueurs à ses trousses.
 
   -       Ah ? Le moussieur à la casquette, il voulait vous tuer ? lança Clog, de sa banquette. Je désolé. Je aurais pas dû dire que je vais lui dire où vous êtes. Je croire que c’était un amoureux que tu veux pas voir.
 
   -       Oui ! dit Prime qui se tourna pour le regarder sévèrement. Tu peux être désolé, en effet. Tu aurais pu nous faire tuer toutes les trois.
 
   -       Mais tu as vu comme il nous a aidées ? plaida Yaya.
 
   -       Bon, on ne va pas remettre ça sur le tapis à chaque fois, interrompit Madeleine. Clog est maintenant avec nous.
 
   Yaya regarda sa mère, bouche bée. Elle acceptait Clog, maintenant ? Elle avait bien compris ? Madeleine se sentit obligée de s’expliquer.
 
   -       On ne peut quand même pas laisser un gamin de quinze ans à la rue, lança-t-elle en lançant un regard furieux à sa fille.
 
   -       Mais ce sont des personnes merveilleuses, dit Curiace à Luc. Elles ont recueilli un jeune étranger. Tu me donnes beaucoup de bonheur en les faisant loger ici.
 
   -       Et c’est réciproque, crois-moi, dit Luc. La menace est réelle. Ici, elles seront en sécurité. Si elles ne sortent pas de la ferme…
 
    
 
   *
 
    
 
   La vie s’organisa donc.
 
   Prime avait envoyé une lettre à l’hôpital – que Dukan avait postée de Marseille - expliquant qu’une affaire familiale indépendante de sa volonté l’empêcherait d’aller travailler pendant quelques semaines. Puis, ils s’étaient réparti les lieux et les tâches.
 
   Luc et Prime partageaient une chambre aux murs couverts d’une toile de Jouy rose qui partait en lambeaux. Mais peu leur importait le délabrement des lieux. Ils profitaient de merveilleuses nuits en amoureux, dans le silence inhabituel de la campagne. Après avoir fait longtemps l’amour, ils restaient lovés dans les bras l’un de l’autre, écoutant en silence la stridulation nocturne des grillons. Quelles heures merveilleuses partageaient-ils là !
 
   Enfin, c’était du moins l’impression de Luc. Prime restait à la ferme sous la houlette du patriarche Curiace Corneille, quand il rentrait du travail, un repas était prêt, et sa douce l’accueillait avec bonheur. Quant à Prime, si elle ne rechignait pas aux tâches journalières, l’hôpital et les défis que présentaient les esprits tourmentés des enfants lui manquaient. Elle plongeait avec plaisir son nez dans les dossiers que Luc ramenaient de l’EBI.
 
   L’annonce d’un nouveau meurtre double lui avait donné un os à ronger : le fou avait sévi à Embrun, dans les Alpes, puis dans la campagne à quelques kilomètres de là. Coïncidence ou pas, Saint-Véran, où Prime avait été agressée, n’était qu’à une heure de route de la bonne ville d’Embrun. 
 
   C’était un journaliste, un certain Rémy George, reporter dans une gazette belge, qui avait découvert l’affaire, une dizaine d’année plus tôt. Depuis, l’EBI avait fait des recherches dans différentes cités d’Europe. Le début des meurtres doubles remontait à vingt ans.
 
   Prime avait lu et relu les dossiers. Quelque chose clochait. Il y avait quelque chose de systématique dans ces meurtres, qui ne correspondait pas à l’idée que l’on se faisait d’un esprit criminel pulsionnel. Cela ne correspondait pas non plus au fameux psychopathe froid qui agissait dans la toute puissance ou pour assouvir un sadisme sexuel. Non, les meurtres se répétaient, propres, sans escalade de violence, sans provocation de la part du tueur. Un vrai mystère.
 
   La psychologue était intriguée. Pourquoi le meurtrier, qui en vingt ans n’avait opéré que dans des grandes villes, avait-il tué dans un patelin des Alpes, puis en pleine campagne ? Etait-ce bien le même, ou un simple copieur ? Si c’était le même, est-ce que ce changement de lieu pourrait avoir un rapport avec l’attaque dont elle avait été l’objet ? Mais sans doute brodait-elle. 
 
   L’organisation des journées se mettait doucement en place au Mas Cigalou. Le matin, il fallait faire la queue pour se doucher derrière la grange, au tuyau d’arrosage. Madeleine surveillait Clog comme du lait sur le feu, pour qu’il ne tombe pas « accidentellement » sur Yaya en train de se laver. Le savon était fabriqué dans des gros baquets de métal, à partir de l’huile des oliviers de Curiace. Et après la toilette, on sentait bon le savon de Marseille et l’ancien temps.
 
   Puis venait le moment du petit déjeuner dans la vaste cuisine, où l’on se partageait la miche de pain, un peu rassise après quelques jours, le café ou le chocolat chaud. Les jeunes faisaient ensuite la vaisselle et nettoyaient la grande table de ferme.
 
   Ils s’y installaient alors côte à côte, ouvraient livres et cahiers obligeamment apportés par Luc, et retrouvaient le programme scolaire. Curiace Corneille avait repris avec plaisir son métier de professeur, et personne n’était là pour vérifier si sa philosophie cadrait avec le programme de l’éducation nationale. D’ailleurs, il clamait être passé de la philosophie à la sagesse et de l’enseignement à la transmission de savoir. Comprenne qui peut…
 
   Quand Curiace se rappelait qu’il fallait peut-être inculquer au jeune kurde un minimum de culture, au lieu de l’emmener dans un univers de palabres sans fin sur le sens de la vie et la vie des sens – Curiace était persuadé que la vie ne prenait sans qu’à travers les perceptions sensorielles -, Clog avait droit à des cours particuliers de français, et aussi, à l’occasion, d’histoire de France et d’éducation civique.  Quant à Yaya, elle continuait le programme de troisième, car Madeleine veillait à limiter les embardées prolixes du vieil homme.
 
   Pendant l’après-midi, tout le monde – sauf l’agent Dukan qui était retourné à l’EBI  - partageait les travaux de la ferme : nourrir les poulets, bêcher, fumer la terre, planter le potager, abreuver les moutons, etc.
 
    
 
   Luc Dukan passait régulièrement à l’hôpital psychiatrique, et il constatait avec stupéfaction que la traque ne faiblissait pas. Un ou deux sbires se trouvaient toujours en planque devant l’entrée, facilement repérables grâce à leur uniforme bleu marine. Ils avaient plaqué sur la poitrine un badge « sécurité » barré de bleu, de blanc et de rouge, et tout le monde les prenait pour des vigiles employés par l’administration de santé.
 
   Heureusement, il semblait que Prime, Madeleine et Yaya n’avaient laissé aucune trace, puisque les Farmasbires en étaient réduits à surveiller le lieu de travail de la psychologue, dans l’espoir qu’elle vienne se jeter dans la gueule du loup.
 
   Madeleine se plaignait de temps en temps de son enfermement. Elle disait qu’elle avait besoin d’amour. Prime la soupçonnait de soupirer après le viril entraineur du stage de tir, Serge Dejonck.
 
   Malgré cela, la vie s’écoula agréablement, pendant une petite vingtaine de jours, malgré la peur constante de l’intrusion de Farmasbires. De temps à autre, Curiace apportait des nouvelles des villages proches, d’où il ramenait les denrées que la ferme ne produisait pas. 
 
   Clog se rendait petit à petit indispensable. Il avait par exemple, trouvé le moyen d’utiliser les chrysalides des chenilles processionnaires du pin, un fléau que les provençaux combattent depuis la nuit des temps. Il en récupérait le fil, solide comme du nylon.
 
    Toujours prêt à rendre service, Clog réparait une barrière ici, passait un coup de balai dans la cour, vérifiait que le poulailler était bien fermé avant d’aller se coucher. Il témoignait un respect proche de la vénération envers le charmant et timide Curiace. Il faut dire qu’il était issu d’une famille de rudes bergers kurdes des monts Taurus, et que le respect dans anciens lui avait été inculqué dès la naissance.  Jamais un homme ne l’avait traité avec autant de gentillesse et de bonté. Il débordait de bonheur dans cet environnement. Il se serait fait tuer pour le vieillard.
 
   Sa bonne humeur constante en avait fait un compagnon agréable, et Madeleine voyait maintenant l’idylle de sa fille d’un œil moins hostile. Elle se prenait même à penser que s’il voulait bien ne plus intéresser Yaya, elle le trouverait tout à fait sympathique.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 12
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   C’était l’heure d’après le déjeuner, où le soleil au plus haut poussait les humains à disparaître dans la fraîcheur de leur chambre aux volets clos. Assise au frais dans le salon, face à la cheminée nettoyée, Prime réfléchissait, le pied agité par un mouvement saccadé. Elle rongeait son frein. Les meurtres doubles l’avaient un moment distraite de sa situation. Mais la constance avec laquelle les Farmas surveillaient l’hôpital laissait supposer qu’elle ne retrouverait pas une vie normale de sitôt. 
 
   Elle se sentait prise dans un piège sur lequel elle n’avait aucun contrôle. Elle ne pourrait pas supporter longtemps de se terrer ainsi. Il lui fallait agir. Mais elle ne voyait pas comment empêcher ces hommes de faire leur garde, à moins de se transformer en criminelle… avec risque important d’être la victime, compte tenu de ce qu’elle avait pu observer des sbires.
 
   C’est alors qu’elle eut une idée.
 
   Elle attendit que la journée fût bien entamée, et que chacun fût absorbé par ses tâches respectives. Elle monta dans sa chambre, prit son sac à dos, y mit son béret marine pour camoufler le blond platine de ses cheveux. Puis elle descendit. Elle s’introduisit discrètement dans l’atelier de Curiace. Elle n’eut pas longtemps à fouiller pour trouver ce qu’elle cherchait. Elle fourra l’objet dans son sac.
 
   Elle sortit dans la cour avec la prudence d’un cambrioleur. Surprise par la luminosité du soleil d’août, elle cligna des yeux. Après quelques minutes d’habituation, elle observa les environs. Les lieux étaient déserts, comme prévu. Prime se faufila dans la grange où était remisée la moto de Luc. Doucement, elle poussa l’engin jusqu’à la porte. Elle glissa la tête dehors, regarda à droite, puis à gauche : personne en vue. Elle entraina la moto silencieuse jusqu’au bout du chemin en terre qui donnait sur une petite départementale sinueuse. Elle se tourna vers le mas Cigalou. Personne ne l’avait remarquée. Bien.
 
   Elle démarra, et fila en direction d’Aix.
 
   Elle se faufila sans difficulté dans les zones piétonnes de la vieille ville, arrachant des exclamations exaspérées aux passants obligés de lui céder le passage. Elle prit la rue des Bagniers et se gara devant la porte des communs de son immeuble. Exactement là par où elle s’était introduite il y avait à peine quelques semaines pour organiser sa fuite. Si sbire il y avait, il serait planté sur la place d’Albertas, à surveiller l’entrée principale de l’hôtel particulier.
 
   Elle sortit de sa besace le jeu de lames qu’elle avait récupéré dans l’atelier de Curiace. Elle crocheta la lourde serrure de l’entrée secondaire. Elle trifouilla pendant de longues minutes, jetant des coups d’œil coupables aux piétons qui la regardaient avec suspicion. Pourvu qu’aucun n’ait l’idée d’avertir la police ! Mais elle n’avait rien à craindre. L’égoïsme latent d’une population qui ne voulait rien faire qui pût la déranger la protégeait plus sûrement qu’une cape d’invisibilité.
 
   Enfin, la porte céda. Elle se glissa par l’ouverture, et, arrivée au palier, elle ouvrit la croisée. Elle sauta souplement sur l’appui de pierre du Gard. Comme auparavant, elle marcha à pas chassés sur la corniche sculptée. Arrivée de son côté de l’immeuble, elle glissa une lame fine dans la fente de la fenêtre. Elle souleva le loquet. Elle sauta sur le palier de tomettes anciennes soigneusement cirées.
 
   Dans son appartement, elle fila droit à sa chambre. Elle eut un moment d’émotion. C’était son foyer. C’était là qu’elle devrait être, maintenant, et non dans une ferme isolée dans la garrigue, loin de tout. Elle étouffa la mélancolie qui la gagnait. 
 
   Sur la table de nuit, se trouvait son téléphone portable, qu’elle avait éteint lors de son dernier passage. Elle le fourra dans sa poche. Elle fit rapidement le tour des lieux pour vérifier que tout allait bien, et s’en fut de la même manière qu’elle était venue.
 
   Une fois dehors, elle songea au tour qu’elle s’apprêtait à jouer à ses poursuivants. Elle eut un sourire satisfait. Elle se demanda si le sbire faisait toujours le poireau sur la place. Elle sortit de sa besace le fameux béret bleu, et l’enfila. Ce n’était pas prudent, mais maintenant qu’elle en avait eu l’idée, il fallait qu’elle vérifie. Elle longea la rue des Bagniers. Arrivé à l’angle, plaquée contre le mur, elle passa une tête méfiante place d’Albertas.
 
   C’est juste à ce moment-là que l’homme en treillis et casquette bleu marine, appuyé contre un mur avec nonchalance, tourna la tête. Leurs yeux se croisèrent. Il bondit avec la rapidité d’un tigre.
 
   Avant même d’avoir compris ce qu’elle faisait, Prime détalait. Il fallait qu’elle arrive à la moto avant qu’il ne l’atteigne. Juste trente mètres, et elle pourrait le semer. Le sbire était d’une rapidité hallucinante et elle l’entendait courir juste derrière elle. En quelques secondes à peine, il avait rattrapé son handicap.
 
   Elle bondit sur la moto, qui démarra au quart de tour. Zut ! Elle l’avait garée dans le mauvais sens. Elle devait faire demi-tour. Vite ! Avant la fin de la manœuvre, l’homme était sur elle. Il lui saisit le bras. Dans une geste désespéré, elle lança la jambe sur lui, déséquilibrant la moto qui prenait de la vitesse. Elle atteignit l’entre-jambe. L’homme poussa un cri de gorge et se plia en deux.
 
   Elle accéléra dans les ruelles, zigzagant entre les obstacles, évitant les piétons au dernier moment. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Son cœur bondit dans sa poitrine. L’individu s’était relevé et la poursuivait. Chaque foulée souple et puissante le rapprochait d’elle. Cet homme était le diable en personne ! Elle tourna en dérapant et prit la rue Gaston de Saporta. La rue piétonne était bondée. Elle dut ralentir. Le tueur n’était plus qu’à dix mètres. Déjà, il dégainait son coutelas. Prise de panique, elle klaxonna comme une malade, houspillant un étudiant qui ne se garait pas assez vite. Le garçon l’injuria copieusement, mais la laissa passer. Elle donna un coup d’accélérateur, et gagna quelques dizaines de mètres sur son poursuivant.
 
   Elle jaillit sur le périphérique, coupant la route à une voiture qui freina dans un crissement de pneus. Elle tourna la poignée de l’accélérateur à fond, et la moto bondit. Elle zigzagua entre les véhicules et le tueur disparut enfin de son rétroviseur. Elle reprit un souffle qu’il lui semblait avoir retenu depuis le début de l’attaque. Elle remonta vers le nord, sur la nationale. Son cœur ralentit à un rythme acceptable. Son corps, secoué de frissons violents, dégageait par à-coups la tension accumulée. Elle avait du mal à maintenir l’équilibre de la bécane. Il ne fallait malheureusement pas songer à s’arrêter pour récupérer. Dieu sait si l’homme n’avait pas réussi à la pister.
 
   Arrivée à Célony, quartier chic situé au nord de la ville, elle se rendit à l’évidence : elle avait semé le tueur. Elle pouvait mettre en œuvre la deuxième partie de son plan.
 
   Elle coupa vers l’Ouest et traversa cette grande banlieue d’Aix, formée de maisons de plus en plus imposantes, séparées les unes des autres par des terrains paysagés de plus en plus vastes. L’ancienne route de campagne qui rejoignait le village de Célony à Eguilles était maintenant une large rue bordée de trottoirs arborés, ornées de compositions fleuries chatoyantes et de fontaines, où les joggeurs de luxe couraient à petits pas.  Une dizaine de minutes plus tard, Prime atteignait le village de La Fare les Oliviers qu’elle connaissait bien pour son action en faveurs des personnes autistes. Elle y prit la  nouvelle bretelle d’autoroute vers Lyon. Arrivée au péage de Lançon de Provence, elle gara sa moto.
 
   Les voitures ralentissaient pour prendre le ticket. Elle repéra dans une des files d’attente un camion moderne, rouge et chrome à énergie mixte. Un grand logo luminescent indiquait sur les parois « Transport International. Madrid Bruxelles Bratislava ».
 
   Elle alluma son téléphone portable. Longeant le poids-lourd, elle repéra dans la carlingue la  petite porte qui abritait le traditionnel réchaud de camping pour les tambouilles des camionneurs. Elle l’ouvrit et posa son téléphone dans la cavité.
 
   Le camion s’éloigna vers Paris, suivi des yeux par une Prime au sourire railleur. Les sbires de Farma.d.n. allaient pister les traces d’un téléphone vagabond dans toute l’Europe.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Celui qu’on appelait le Créateur se servit un cognac dans un grand verre en cristal. Un sourire satisfait se dessina lentement sur ses lèvres minces. Les nouvelles étaient bonnes. Il réchauffa le ballon entre ses mains en coupe, puis fit tourner lentement le liquide ambré. La robe était superbe. Il prit en bouche une petite gorgée, et apprécia la brûlure de l’alcool sur la langue. Il avala avec satisfaction. Excellent cru !
 
   Ses sbires avaient enfin retrouvé la trace de Prime Letzki. Apparemment, elle séjournait à Bruxelles. C’est du moins là que les dernières traces GPS l’avaient localisée. Puis, elle avait apparemment éteint son portable. Peut-être s’était-elle rendu compte du danger ? Auquel cas, il fallait faire vite. Car elle allait décamper au plus vite.
 
   Mais les chances de la rattraper étaient bonnes. Ses hommes étaient déjà sur place. Le problème serait bientôt réglé. 
 
   *
 
   De son côté, à l’autre bout de l’Europe, le militaire aux ordres du Créateur faisait la grimace, son visiophone replié dans la main. Il venait de l’informer des signaux émis par le portable de Prime Letzki. Le Créateur n’avait pas caché sa joie, et il avait ordonné de lâcher immédiatement un commando en Belgique, pour retrouver et supprimer la jeune femme.
 
   Que le Créateur était donc naïf ! S’il elle était bien celle qu’il croyait, elle devait se trouver aussi loin du signal GPS que possible. Il se pouvait même qu’elle n’ait pas quitté la Provence. Il devait en tenir compte pour le déploiement de ses hommes.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 11
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L’expérience effrayante de sa petite tournée à Aix avait suffisamment refroidi Prime pour qu’elle ne gémisse plus à l’idée de se terrer dans une ferme isolée au fin fond de la Provence. Mais si son plan avait fonctionné, elle pourrait bientôt retourner chez elle. Les sbires allaient probablement se précipiter à la suite du visiophone. Mais la question était de savoir s’ils renonceraient à sa poursuite, pensant qu’elle s’était évaporée dans la nature. Elle devait donc attendre encore un peu avant de pointer un nez prudent dans la bonne ville d’Aix.
 
   La vie reprit donc son cours régulier au mas Cigalou. L’été s’acheva, la stridulation assourdissante des cigales et la température accablante s’estompèrent pour laisser place à Septembre, son ciel transparent dégagé de la brume de chaleur, ses platanes qui commençaient à sentir l’automne et la rentrée scolaire.
 
   Un soir, alors que tout le monde prenait l’apéritif dehors, Curiace Corneille  apporta une bouteille de champagne.
 
   -       Mes amis, commença-t-il de son ton hésitant. Depuis quelques semaines vous avez éclairé ma vieillesse par votre présence chaleureuse. Si, si. Je n’ai jamais été aussi heureux de ma vie.
 
   -       Nous aussi ! clama Madeleine, approuvée par les autres.
 
   -       Merci, merci, bredouilla-t-il. C’est vraiment très gentil à vous. Alors je voulais vous faire part d’une décision que je mûris depuis quelque temps…
 
   Il laissa passer un silence.
 
   -       Voilà, j’ai décidé d’adopter ce jeune homme…
 
   Un brouhaha stupéfait couvrit les derniers mots. Clog, qui ne se doutait absolument pas des sentiments paternels qu’avait mûris Curiace à son égard, se tournait vers l’un et vers l’autre en demandant :
 
   -       Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit ?
 
   -       J’ai décidé de faire de ce jeune garçon courageux et travailleur, Clog, le fils que je n’ai jamais eu.
 
   -       Hourra ! hurla Yaya.
 
   Et elle sauta dans les bras du garçon qui, stupéfait, ne réagissait toujours pas.
 
   -       Félicitations, dit Prime, en se levant pour embrasser le vieil homme. Vous n’auriez pas pu prendre de décision plus humaine.
 
   Madeleine arborait un sourire qui en disait long sur ce qu’elle pensait. Elle avait une grande confiance dans le jugement de Curiace, et sa décision la rassurait pleinement sur les amours de sa fille. Le chien perdu sans collier avait acquis un statut et une famille.
 
   -       Curiace, tu es sûr de ta décision ? demanda Luc. Après tout, ce n’est qu’un étranger. Tu ne le connais même pas.
 
   -      Mon cher Luc, répliqua Curiace de sa voix rendue encore plus chevrotante par l’émotion. Tu as  toujours eu un côté sombre qui t’empêche d’être heureux.
 
   -       Je suis réaliste, grogna Dukan, vexé.
 
   Clog se leva. Il avait enfin compris ce qui lui arrivait. Contenant mal son émotion, il alla s’agenouiller au pied du vieillard.
 
   -       Moussiou Curiace. Quand je parti du Kurdistan, mon papa et ma maman m’ont dit adieu pour toujours. Ils resteront mon papa et ma maman. Toujours. Mais vous, Moussiou Curiace, vous avez donné à moi une deuxième vie. Vous apprenez tout à moi. Vous êtes aussi mon papa. Le papa de mon cœur. Je veux être votre fils obéissant. Je vous aimerai et je vous respecterai toute ma vie.
 
    
 
   *
 
    
 
   Dans la grande cuisine, Curiace plongeait dans le garde-manger pour prendre le beurre conservé dans un pot de grès plein d’eau. Une casserole d’eau frémissait sur une vieille gazinière, à côté de la cafetière en fer blanc et son filtre plein de café fraichement moulu.
 
   -       Bonjour Moussiou papa, clama Clog qui revenait d’une nuit à surveiller des brebis malades.
 
   -       Bonjour mon garçon, dit Curiace en se redressant péniblement, la main sur la hanche. Comment ça s’est passé, cette nuit ?
 
   Clog baisa la main de Curiace avec respect.
 
   -       Tout va bien, Moussiou Papa. Moutons filles en forme.
 
   Clog posa des bols et des couteaux sur le bois brut de la table, pendant que Curiace versait l’eau dans le filtre. Une odeur de café frais s’épandit dans la pièce. Luc entra, respirant l’arôme à plein nez, suivi de Prime en pleine crise de somnambulisme.
 
   -       Café ? proposa  Curiace.
 
   -       Volontiers, dit Luc en s’asseyant. Dis donc, tu as une sale tête, Clog.
 
   -       Ce brave garçon a passé la nuit dans la garrigue pour surveiller le troupeau, expliqua Curiace. Il a sauvé ma Pénélope, hier soir. Elle avait un ventre tellement gonflé de gazs qu’elle allait mourir. Heureusement aucune autre brebis n’a été atteinte. Mais il faudrait les surveiller de temps en temps. Prime, si cela ne vous dérange pas trop, pourriez-vous y aller après le déjeuner ? Si ça vous dérange, vous le dites, hein ? Je ne voudrais pas vous importuner.
 
   Sans répondre, Prime contempla son café d’un œil morne, tournant sans fin sa cuillère dans le bol. Luc se mit à rire :
 
   -       Il lui faut un certain temps pour se réveiller le matin.
 
   La cuillère que tenait Prime semblait animée d’un mouvement perpétuel, frottant le fond du récipient dans un bruit monotone.
 
   -       Elle va finir par trouer son bol, remarqua Curiace perplexe. Elle n’entend vraiment rien, le matin ?
 
   -       Non, répondit Luc, à moins d’utiliser des mesures radicales comme un seau d’eau dans la figure. Mais après elle fait la gueule toute la journée.
 
   -       Intéressant…
 
    Prime absorbait maintenant son café avec la lenteur d’un cathéter déversant le médicament, goutte à goutte dans un corps inconscient. Son regard s’allumait progressivement. Le tourbillon brumeux d’une impression se matérialisait en idée, au fur et à mesure que la caféine faisait son effet. Des bâtiments en brique… des enfants, en fait…. L’hôpital ! Aller travailler... Pas possible. Ah ! Ça y était ! Il était temps de savoir si les sbires étaient définitivement partis.
 
   -       Je retourne à l’hôpital, annonça-t-elle brutalement en posant son bol sur la table.
 
   -      Pas question ! s’exclama Luc. Je vais d’abord voir si les sbires sont toujours là.
 
   -       Non, reprit Prime. Soit la voie est libre et je retourne bosser. Soit elle ne l’est pas. Alors je me débrouille pour aller aux archives pour copier ce fichu dossier de Siegfried. Il y a sûrement des éléments à exploiter. Tu ne sais rien de plus sur lui, hein ?
 
   -       Non, justement. Rien. Il n’y a aucun élève du nom de Siegfried Letzki dans aucune des écoles de la région. Ni dans aucune crèche. J’ai fait les clubs sportifs, les maisons des jeunes, tout. A croire qu’il n’a jamais existé.
 
   Le jeune Clog prit la cafetière sur la gazinière et resservit tout le monde. Il regarda la porte de la cuisine dans l’espoir de voir apparaitre sa chérie. Il était contrarié. Quand ils seraient mariés, il faudrait qu’elle se lève à des heures décentes. Elle jouait à la princesse, là.
 
   -       Il y a sa photo dans son dossier, remarqua Prime, ça serait la preuve qu’il a bien existé.  On pourrait retrouver quelqu’un qui l’a connu ?
 
   -       Ça serait un point de départ, en tout cas. Mais vraiment, Prime, je préférerais que tu restes ici. C’est dangereux.
 
   -       Si les tueurs sont toujours là, ce qui est peu probable. De toute façon, j’ai besoin d’agir.
 
   Clog intervint :
 
   -       Si femme ne fait pas ce que tu veux, il faut frapper femme, moussieur. Ou alors t’es pas un homme, moussieur.
 
   Prime posa sa tartine sur la table, leva lentement les yeux sur lui, pendant que le sourire de Luc s’élargissait. Elle s’approcha de l’adolescent, l’attrapa à deux mains par le col de sa chemise à carreaux et souleva ses cinquante kilos jusqu’à ce qu’ils se trouvent nez contre nez. Elle assena lentement :
 
   -       Cours d’instruction citoyenne n°1 : Les femmes, ça se respecte. N° 2 : on ne frappe pas, on respecte l’opinion des autres et même, on la sollicite.
 
   Elle donna une petite secousse qui ébranla le garçon des pieds à la tête, et le lâcha d’un coup. Clog tomba assis sur le banc.
 
   -       Compris ?
 
   -       Compris, madame Prrrime, dit Clog, une lueur d’admiration dans l’œil. Les dames françaises, elles ont vraiment des couilles, madame. Il faut pas frapper femmes françaises avec des couilles. Je sais maintenant, madame Prrrime.
 
   -       Pas seulement les femmes françaises, Clog. Toutes les femmes.
 
   -       Oui. Toutes les femmes, madame Prrrime, même sans couilles.
 
   -       On reconnaît le degré d’évolution d’une civilisation à son degré de tolérance, remarqua Curiace, en levant un doigt sentencieux. Nous avons du travail, ajouta-t-il avec un soupir.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 12
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La seule preuve de l’existence de ce frère fantôme était ce fichu dossier Siegfried Letzki Il n’avait pas fallu longtemps à Prime pour planifier sa récupération. Malgré la terreur qui la prenait chaque fois qu’elle se remémorait sa dernière incursion à Aix, elle voulait croire que sa ruse avait fonctionné, et que  Farma.d.n. avait orienté ses sbires à la poursuite de son leurre.
 
   Cette fois-ci, elle ne se laisserait pas avoir. Elle avait bien réfléchi.
 
   Prime arrêta la moto de Luc du côté de la place Bellegarde, aussi loin que possible, donc, de l’hôpital psychiatrique. En descendant le cours Mirabeau vers la Rotonde, les cheveux en chignon camouflés par un chapeau en paille rose que lui avait prêté Madeleine, Prime se demandait si un tueur l’attendait devant l’hôpital. Elle allait le savoir bientôt.
 
   Comme lors de sa première fuite, elle avait complètement changé ses vêtements habituels, afin de ne pas être repérée par son allure. Le tueur l’avait vue en jeans et T-shirt blanc, un béret bleu sur la tête, et devait inconsciemment fouiller des yeux la foule à la recherche d’une silhouette identique. Pour autant qu’un tueur soit là à l’attendre, bien sûr.
 
   Madeleine, toujours de bon conseil en matière de fanfreluches, lui avait suggéré de porter des vêtements bariolés. Prime avait donc enfilé une longue tunique turquoise à cercles fuchsias. Dessous, elle portait un corsaire rose en lycra. Des spartiates roses également, et le chapeau de paille de Madeleine, par chance assorti, complétaient la tenue. Le visage de la jeune femme était masqué par de larges lunettes de soleil et par le bord de la capeline qui retombait gracieusement sur le front. Sa peau caramel laissait supposer une chevelure noire d’espagnole. Madeleine avait reculé d’un pas, et, regardant la transformation d’un air étonné avait conclu : « tu es méconnaissable ».
 
   Arrivée quai des Belges, à quelques centaines de mètres de sa destination, Prime pénétra dans un grand magasin de vêtements et d’accessoires, les Quatre Dauphins. A l’entrée, des bijoux fantaisie ruisselaient dans la lumière étincelante des vitrines. Juste après, les foulards chamarrés et les maquillages créaient une deuxième barrière de tentations. Prime dressa la tête à la recherche du rayon habillement. Il lui fallait une seconde tenue, complètement différente. C’était pour le plan B.
 
   Elle aperçut à sa droite un stand coiffure avec brosses, peignes, barrettes, chouchous ainsi que quelques perruques. Cela lui donna une meilleure idée que l’achat d’un nouveau couvre-chef. Après tout, les sbires étaient suffisamment malins pour chercher dans la foule une personne porteuse d’un chapeau. Au cas où, bien sûr. Elle essaya plusieurs perruques. Elle renonça sagement à l’envie de jouer avec les fantaisistes, aux coupes punk, vertes ou jaunes. Finalement, elle en choisit une de banale nuance châtain aux cheveux courts.
 
   Pour les vêtements, il fallait qu’ils soient pratiques et  la laissent libre de ses mouvements, en cas de fuite précipitée. Elle se promena parmi les portants. Les pantalons seraient trop longs à enfiler en cas d’urgence. Pareil pour les shorts.
 
   Elle passa à côté d’une dame d’une cinquantaine d’années qui tirait sur des cintres, accompagnée d’un mari au visage alourdi d’ennui.  Prime parcourut les robes : longues ou courtes, bain de soleil ou à manches, droites, colorées. Elle en cherchait une qui s’enfilât rapidement comme un pull, sans bouton ni fermeture éclair. Elle trouva enfin ce qu’il lui fallait : une petite robe de crépon informe qui s’arrêtait au-dessus du genou. Elle n’aurait pas de mal à faire de grandes enjambées en courant. Elle prit des tennis assortis qui tenaient par des élastiques. Pas de temps perdu à les enfiler, donc.
 
   Prime n’avait emporté que son sac à dos, qu’elle utilisait d’habitude comme sac à main. Elle ne pouvait pas se permettre de se faire repérer à cause d’un ustensile si peu assorti à sa tenue frivole. Elle alla donc au stand maroquinerie, regorgeant là aussi de marchandises de couleurs et de textures variées, et se décida pour une parfaite besace de plastique turquoise, assez grande pour contenir toutes ses acquisitions.
 
   Il lui fallait encore un accessoire indispensable pour ne pas être reconnue.
 
   Une tablette d’exposition lumineuse proposait des lentilles de contact colorées. Toutes les nuances étaient proposées, allant du myosotis au violet, en passant par le gris ou le vert. On pouvait même en commander à pupilles en œil de chat pour les soirées branchées.  Prime fit l’acquisition d’une paire couleur noisette ainsi que d’une bouteille de liquide oculaire.
 
   Elle repéra une monture de lunettes de démonstration, à verre non correcteur. La forme, petite et ronde, entourée d’écaille ambrée, modifiaient la ligne de ses sourcils et l’aspect général de son visage. La vendeuse se montra réticente à les lui vendre, mais Prime sut se montrer suffisamment persuasive pour l’empêcher d’aller en référer à son chef de rayon. Elle paya bien sûr en liquide.
 
    Avant de sortir, elle fourra la tenue de rechange, les lentilles et lunettes de vue, la perruque, les chaussures de toile ainsi que son petit sac à dos dans la besace. Elle rechaussa ses lunettes de soleil, vérifia que son chignon ne laissait pas échapper de mèches rebelles, et rabattit les bords de sa capeline sur son visage.
 
   Elle sortit, le grand fourre-tout turquoise au bras, le nez en l’air, comme une touriste en visite. Elle descendit l’avenue en direction de l’hôpital d’un pas nonchalant.
 
   Arrivée en  vue des grandes grilles de l’entrée historique de l’asile psychiatrique, aujourd’hui inutilisée, Prime s’arrêta à un kiosque à journaux, et fit mine de choisir une revue. Elle pouvait étudier les abords en toute discrétion. Des passants se dirigeaient ou sortaient de la gare routière adjacente. Mais de nombreuses personnes attendaient leur bus, et il était difficile de deviner si un tueur se dissimulait parmi les voyageurs. Elle essaya de repérer une tenue semblable à celle du gars qui surveillait son appartement. Apparemment, personne en pantalon militaire, Rangers aux pieds et casquette d’uniforme…
 
   Rassurée, elle allait s’engager dans l’avenue quand un réflexe la ramena derrière l’auvent du kiosque. Cet homme, là, en jean et chemise bleue avec des lunettes de soleil… Grand, des cheveux blond clair, comme l’autre qui la guettait à l’entrée de son appartement, il avait ce port de tête raide des militaires de carrière. Mais celui-là paraissait plus âgé.
 
   C’était sans doute un touriste nordique, mais elle ne voulait pas prendre de risque. Elle acheta le quotidien fédéral « Euros News » et s’installa à l’intérieur du Café du Bras d’Or, face à la gare routière. Elle commanda un petit noir.
 
   De sa table, elle observa l’homme, camouflée derrière son journal. Il alluma calmement une cigarette, jeta l’allumette par terre, et tira quelques bouffées langoureuses. Contrairement aux autres passagers, il ne regardait pas constamment sa montre, ni la route pour voir quel bus arrivait. Il se contentait d’observer l’antique grille d’entrée de l’hôpital, et les trottoirs qui convergeaient vers ce point.
 
   Soudain, Prime sursauta : un gars en uniforme para militaire apparut. Si ce n’était pas le gars qui avait failli l’attraper, c’était son sosie ! Il se dirigeait vers l’homme en jeans.  Dans le mille !  Ils étaient bien là pour elle. Elle n’en revenait pas. Ils n’étaient pas tombés dans le leurre du visiophone.
 
   Pourquoi Farma.d.n. mettait-il de tels moyens pour la supprimer ? Quel lièvre avait-elle donc levé ? L’hôpital était sûrement surveillé nuit et jour. Et probablement ses parents aussi. Elle frissonna. Elle avait l’impression d’être dans un étau dont les barres se rapprochaient peu à peu.
 
   Elle plissa les yeux. Même de loin, on pouvait deviner que les deux hommes étaient apparentés. Même taille, même couleur de cheveux, même allure martiale. Ils échangèrent quelques mots, et le plus âgé partit. L’autre se campa jambes écartées, mains derrière le dos et commença sa garde.
 
   -       Et merde ! marmonna Prime.
 
   La pensée en alerte, elle analysait les différentes possibilités qui s’offraient à elle. Si cette entrée désaffectée était sous surveillance, que dire de l’entrée principale! Farma.d.n. était décidément déterminé à lui mettre la main dessus. Le plus sage serait de renoncer au dossier de Siegfried Letzki et de rentrer sagement chez Curiace Corneille. Mais alors ? Il ne lui resterait plus qu’à garder  des brebis jusqu’à la fin des temps ? Mêêê il n’en n’était pas question !
 
   Ses doigts pianotèrent sur la table. Ne rien faire, équivalait à attendre d’être, tôt ou tard, débusquée. Restait l’attaque. Elle eut un rire de dérision. Que pouvait-elle faire contre une organisation aussi riche, déterminée, sans scrupules et disposant de toute évidence de sbires à volonté ? Le bout de son pied se mit à s’agiter au même rythme que les doigts.
 
   Pour commencer il fallait trouver pourquoi connaître l’existence de Siegfried la mettait tellement en danger. L’utérus artificiel ? Elle n’y croyait pas vraiment. Il aurait suffi de faire disparaître la machine pour être à l’abri. A moins qu’un fructueux trafic se cache derrière. Elle savait que bon nombre de couples stériles étaient prêts à dépenser une fortune pour une mère porteuse. Et là, effectivement, beaucoup d’argent aurait été en jeu. Peut-être suffisamment pour tuer quelqu’un qui risquait de faire tomber la combine.
 
   Donc, elle en revenait au point de départ : la première chose à faire était de récupérer le dossier de Siegfried Letzki et de retrouver sa trace.
 
   Il était temps d’y aller. Sans doute son déguisement ferait-il l’affaire. Elle-même ne se reconnaissait pas. Elle plia son journal et s’apprêta à se lever quand le sbire tourna brusquement la tête dans sa direction. Elle lâcha son journal, et plongea sous la table pour le ramasser.  Tous ses neurones en alerte lui criaient de partir en courant. Mais elle se releva lentement, posa le journal sur la table ronde du bistrot, et s’absorba dans la lecture des gros titres, le visage dissimulé par la capeline. Elle ressentait le regard du sbire posé sur elle.
 
   Elle était sur le point s’asphyxier à force de se retenir de respirer, quand elle sentit la pression se relâcher. Elle aspira une grande goulée d’air. Elle pivota doucement vers le fond du café. Le grand miroir derrière le comptoir lui permettait de voir l’extérieur. Le sbire fouillait la foule d’un regard rapide, détaillant toute personne qui se dirigeait vers l’entrée de l’hôpital. Avec son allure de prédateur à l’affût, il ne lui laisserait aucune chance de passer. Que faire ?
 
   Tout à coup, elle eut une idée.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 13
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Prime observait dans le miroir son ennemi qui se tenait prêt à bondir, le regard fouillant la foule autour de la gare des bus. Si seulement il avait la bonne idée de mourir d’une bonne crise cardiaque? Elle soupira. Son problème n’aurait pas été réglé pour autant. Il y aurait au moins un autre tueur devant l’entrée de l’hôpital, à une centaine de mètres de là. Sacredieu ! Il fallait bien qu’elle entre dans ce fichu hosto !
 
   Soudain, ce fut comme si une ampoule s’allumait au-dessus de sa tête. Elle eut un large sourire. Elle regarda son poignet : huit heures quarante-cinq. Elle avait tout juste le temps.
 
   Prime jeta une pièce de cinq euros sur la table du bistrot, et s’éloigna vivement vers le centre-ville, l’Euro News sous le bras.
 
   L’ambulance se trouvait déjà devant un immeuble tout en miroirs et pierre de Rognes, à deux pas de la Rotonde. C’est là qu’habitait le petit Paul Lévy. Charles Tronchet l’attendait, le nez plongé dans Sexy Sport, l’hebdomadaire en papier glacé qui mélangeait sport et photos de demoiselles à la poitrine gonflée à l’hélium. Prime n’en aurait pas juré, mais il lui semblait voir un petit filet de bave s’écouler par la commissure des lèvres de son meilleur ennemi.
 
   La jeune femme enleva sa capeline et secoua ses cheveux qui s’échappèrent du chignon en une riche cascade blonde. Elle remonta ses lunettes de soleil en serre-tête, et défit le lacet maintenant de haut de sa tunique. D’un petit mouvement, elle dégagea son épaule droite. Elle s’approcha de l’ambulance.
 
   Au niveau du conducteur, elle leva le coude pour prendre appui sur le toit de la voiture, permettant au contre-jour de dévoiler ses formes splendides. Elle toqua à la fenêtre.
 
   Tronchet leva les yeux sur la vision d’un sein de rêve dévoilé par la transparence turquoise de la tunique de crêpe et ouvrit une telle bouche que Prime eut envie d’y lancer des cacahouètes. Il baissa la vitre dans une précipitation boostée à la testostérone.
 
   -       Charliiie ? susurra Prime surprise de la délectation sadique avec laquelle elle appréciait le désarroi visible de Charles Tronchet.
 
   -       Quoi ? Mademoiselle… Prime. C’est bien vous ?
 
    Tiens, il ne me tutoie plus ?  Prime poussa un long soupir qui éleva ses seins jusqu’au nez de Tronchet qui se mit à loucher.
 
   -       Tu peux me rendre un grand, grand service ? ronronna-t-elle.
 
   -       T… tout ce que vous voulez, dit-il, le regard fixé sur le mamelon droit.
 
   -       Je voudrais que tu m’emmènes à l’hôpital. Il y a mon petit ami qui m’attend devant. Je ne suis pas rentrée de la nuit et je voudrais éviter une scène. C’est d’accord ?
 
   Charles hocha vigoureusement la tête.
 
   -       Bien sûr. C’est à cause de lui que vous avez disparu depuis un mois ?
 
   -       Tu es un chou de me dépanner, éluda-t-elle en l’embrassant sur la joue.
 
   -       Que… que vous est-il arrivé ?
 
   Prime eut un petit mouvement de coquetterie provocatrice.
 
   -       Oh, les vêtements tu veux dire ? J’ai eu envie de changer, dit-elle en  contournant l’ambulance pour monter à la place du passager.  Ça te plait ?
 
   Avant qu’il ait eu le temps de répondre, madame Lévy arriva en traînant Paul par le bras. Le gamin freinait des deux pieds pour ne pas monter dans l’ambulance. Charles l’attrapa, l’assit sur la banquette arrière, et boucla la ceinture. L’enfant poussait des cris de protestation perçants, sous le regard choqué des passants. On les entendait condamner à voix basse la mère en marmonnant de péremptoires « Moi si c’était mon fils… !», « Une bonne fessée et… ». Prime fronça les sourcils. Les parents avaient déjà suffisamment de problème pour ne pas devoir affronter le jugement du public.
 
   -       C’est comme ça tous les jours, dit Charles en démarrant. Il n’a pas l’air d’aimer aller à l’hôpital.
 
   -       En fait, répondit Prime, ce qu’il n’aime pas, c’est de faire quelque chose qu’il n’a pas lui-même décidé.
 
   -       Ça doit être dur de vous en occuper. De t’en occuper. Je peux vous dire « tu » ?
 
   -       Non, répondit Prime avec un sourire suave.
 
   Elle baissa le pare-soleil et se mit du rose à lèvres avec application. Elle noua ses cheveux en un rapide chignon et remit sa capeline : opération camouflage terminée.
 
   Arrivée rue du petit Barthélémy, elle repéra immédiatement le mercenaire en tenue bleu marine. Un troisième sbire ! Songea Prime en plongeant à l’arrière du véhicule. Elle fit semblant de rattacher la ceinture de Paul pendant qu’ils passaient devant l’homme.  Comme d’habitude, la barrière d’entrée de l’hôpital était levée et ils n’eurent pas à attendre sous le nez du Farmasbire que le gardien la levât.
 
   -       C’est lui ? demanda Charlie, envahi par une poussée de jalousie.
 
   -       Oui. Va plus loin, ordonna Prime. Arrête-toi au pavillon 33. Je ferai la route à pied.
 
   -       Il n’a pas l’air commode, votre mec, remarqua Charles. Il est peut-être beau, mais je comprends que vous en cherchiez un autre. Je peux vous inviter au restau ? ajouta-t-il, une lueur d’espoir dans l’œil. J’en connais un vraiment pas cher.
 
   Pas cher ? Prime leva mentalement les yeux au ciel sans répondre.
 
   Elle descendit de l’ambulance de l’autre côté du campus, là où l’homme en faction ne pouvait pas l’apercevoir. Elle entra dans un pavillon détérioré en briques, éclairé par de hautes fenêtres à simple vitrage, qui logeait une trentaine de patients aux pathologies les plus incompatibles. Des violeurs pervers côtoyaient des jeunes-filles dépressives, des sadiques coudoyaient des autistes sans défense et d’autres mélanges redoutables de personnalités que devaient contrôler tant bien que mal deux infirmières épuisées.
 
   Prime pénétra dans un hall d’entrée surdimensionné, où des malades déambulaient d’une démarche traînante, assommés par les neuroleptiques. Certains s’asseyaient contre les murs lépreux, sur des chaises de plastique usées depuis des années, à regarder par terre les petits carreaux en granito jaune, attendant que l’arrivée d’un être humain les sortît de leur torpeur.  Ils levèrent la tête au passage de Prime. Elle les salua, s’arrêta quelques instants pour parler à une vieille dame désorientée, s’excusa de ne pas avoir de cigarette auprès d’un jeune homme hagard que les neurodépresseurs faisaient baver. Au loin, des hurlements ébranlaient l’atmosphère épaisse de l’asile délabré par manque de budget.
 
   Prime descendit d’un pas vif au sous-sol. Elle connaissait bien le labyrinthe qui reliait les pavillons. Elle passa sous différents bâtiments, obliquant de temps en temps dans un couloir adjacent, pour enfin aboutir aux archives générales. La pièce immense était vide et silencieuse, comme d’habitude. Un des néons grésillait de manière sinistre. La psychologue respira la familière odeur de vieux papiers et de poussière.
 
   Elle passa rapidement les allées, et s’arrêta à la lettre L. Elle retrouva facilement la chemise en carton rouge fané au nom de Letzki, et l’ouvrit. Les feuilles y étaient toujours, couvertes de l’écriture tarabiscotée du docteur Ampoule et de l’ancienne typographie Time New Roman des vieux ordinateurs des années 2000.
 
   Prime se demanda pourquoi personne n’avait supprimé ce dossier, puisque l’existence de ce Siegfried Letzki était si compromettante ? Ce n’était certainement pas les moyens qui manquaient à la firme pharmaceutique. Ils avaient mis au moins trois personnes à ses trousses, voire plus si quelqu’un la cherchait ailleurs en Europe à la poursuite de son visiophone.
 
   Peut-être ce dossier ne comportait-il aucun élément compromettant ? En théorie, quelqu’un qui tomberait sur le dossier de Siegfried n’aurait aucune raison de chercher à en savoir plus.  
 
   Sauf elle.
 
   Elle scanna les dix pages du dossier Letzki avec son visiophone. Elle se connecta à l’internet par satellite, et elle envoya un visiel® (mail visuel) directement sur la boîte mail de Luc à l’EBI. Elle remit tout soigneusement en place.  Elle pouvait partir.
 
   Elle remonta les escaliers qui donnaient dans le pavillon des Enfants Explosifs, situé en vue de l’entrée principale de l’hôpital. Une fois au rez-de-chaussée, elle regarda par la porte vitrée, plaquée contre le mur le plus éloigné de l’ouverture. La haute silhouette menaçante du mercenaire lui tournait le dos, scrutant les arrivants. 
 
   Elle recula dans les escaliers. Bon, et maintenant, que faire ? Elle passait devant le tueur en sifflotant un petit air discret ? Ou alors elle mettait un entonnoir sur la tête pour passer inaperçue ? (Elle se gourmanda de cette pensée si politiquement incorrecte). Car Tronchet était évidemment reparti en tournée et ne reviendrait pas avant midi.
 
   En fait, il lui restait deux options : soit elle attendait que l’ambulancier revienne pour se cacher dans son véhicule, comme à l’aller, soit elle faisait le mur – au sens propre - très loin des entrées surveillées.
 
   Il y avait de grandes chances pour que les abords éloignés de l’hôpital ne soient pas sous surveillance. Seul problème : c’était trop risqué de sauter par-dessus le mur d’enceinte en plein jour. Un pas en avant, et l’homme en faction à l’entrée  pouvait voir toute la rue. Elle devait donc attendre la nuit. Mais plus elle attendait dans ce lieu dangereux, plus elle risquait de se faire repérer. Restait  donc l’option du beau Charlie. Elle avait deux heures à tuer avant son retour de tournée. Tuer. Brrr.  Elle avait donc deux heures à… assommer avant de mettre la main sur l’ambulancier.
 
   Elle n’allait pas stationner dans cet escalier pendant tout ce temps. La cafétéria était exclue, car bien trop exposée. Alors, elle se réfugierait dans sa pièce de travail. Elle compta jusqu’à trois, et se rua dans l’escalier qui montait au premier.
 
   Elle s’engouffra dans son bureau et s’enferma à clé. Elle jeta sa besace sur la petite table verte. Elle se carra dans son fauteuil et jeta un œil à l’horloge murale. Dix heures dix. Elle alluma son ordinateur pour lire ses mails. Rien de neuf. Sauf ce courrier du docteur Van Edge qui lui adressait une petite Lé – Lé ? C’est quoi ce nom ? – Lé Bonnat arrivait pour une observation le… Tiens, justement aujourd’hui.
 
   Elle parcourut le dossier de Lé, en pièce attachée. Lé Bonnat, 3 ans… Envoyés par la PMI… repli sur elle-même…. Prime songea qu’elle prendrait bien une tasse de café. Mais il valait mieux rester disrète. Elle continua sa lecture. Enfant mutique…. Cris…
 
   Une bonne tasse de café, fumante et odorante.
 
   … scolarisation en maternelle refusée…
 
   Ou deux ?
 
   … hypersensibilité au bruit…
 
   Avec un morceau de sucre.
 
   Crac! Sans même s’en rendre compte, elle céda à la tentation. Elle se dressa dans un mouvement aussi rapide qu’involontaire, avança sans le vouloir vers la porte qu’elle entrouvrit doucement. Elle jeta un coup d’œil à droite, à gauche : couloir vide. Elle trotta sur la pointe des pieds jusqu’à la salle de papotage à quelques mètres de là, s’assura qu’il n’y avait personne dans la place et entra précipitamment. Elle ferma la porte derrière elle et ô bonheur ! La cafetière achevait d’éructer la dernière goutte d’eau dans le filtre fumant.  Du café frais !
 
   Elle se servit dans un verre douteux – les tasses et les mugs habituels semblaient être partis en congé eux aussi. Au moment où elle ajoutait le sucre, Axelle Brusc entra en marche arrière, les bras encombrés d’un plateau de tasses propres. Trop tard pour se cacher.
 
   Un instant prise de court, Prime se reprit et joua l’innocence.
 
   -       Salut Axelle. Tu prends un café ?
 
   -       Aaah !
 
   L’éducatrice sursauta. Les tasses s’entrechoquèrent.
 
   -       Prime ! Tu m’as fait peur. Qu’est-ce que tu fais là ? Tes congés sont finis ?
 
   -       Je fais juste un saut. Je vais devoir repartir. Mes problèmes ne sont pas terminés.
 
   -       Tu veux en parler ? dit Axelle, compatissante.
 
   L’éducatrice posa le plateau sur le petit frigo où la machine à café chuintait  encore.
 
   -       C’est compliqué, dit Prime. Et surtout, c’est loin d’être réglé.
 
   -       Tu n’as pas peur de perdre ton job ?
 
   -       Si. Mais je n’ai pas le choix.
 
   -       Ça serait trop con ! Tu adores ton boulot. Tu restes ce matin, au moins ?
 
   -       Oui. Mais je dois partir à midi.
 
   -       Ça te dérangerait de faire une observation sur une petite nouvelle que je dois voir dans cinq minutes ? Elle s’appelle Lé Bonnat.
 
   -       Non, au contraire. Le travail me manque, en fait. Les enfants aussi.
 
   -       Même Paul ? demanda Axelle d’un ton moqueur.
 
   -       Même Paul, affirma Prime, grave. Je sais qu’on voudrait tous qu’il aille au diable. Mais c’est parce qu’il nous tient en échec. Ce n’est qu’un gosse, tu sais.
 
   -       Je me demande, murmura Axelle in petto. 
 
   Prime se posta au fond de la salle dite « Roudoudou », pour les plus petits. Elle avait l’impression d’être Gulliver chez les schtroumpfs. Une maison en forme de champignon, avec sa petite pelouse artificielle cernée de barrières, délimitait le coin jeu. L’entrée de la pièce offrait des portemanteaux de couleurs vives, avec la photo de chaque enfant, dont celui de la petite Lé.
 
   Prime cala sur ses genoux le questionnaire à remplir pendant l’observation. Ce questionnaire permettait d’établir le profil général de l’enfant, en ce qui concernait son comportement social, ses capacités de communication et sa compréhension des consignes. Plus tard, auraient lieu des évaluations plus formelles, avec des tests standardisés.
 
   Axelle arriva en tenant deux enfants par la main. L’un était Mourad, huit ans, aux cheveux châtains, bouclé comme un mouton. Il se mordait l’avant-bras. L’autre, c’était Lé, la nouvelle. Elle dandinait son derrière gonflé par une couche, vêtue d’une salopette rose avec un T-shirt à pois assortis. Elle portait un bracelet de perles de plastique multicolores à chaque poignet. Ses cheveux, soigneusement peignés, s’alourdissaient d’une pléiade de barrettes roses avec des nounours et des petits lapins.
 
   Mourad s’assit à la table, et s’empara de deux gros feutres, un jaune et un vert, en les tenant dans chaque main, comme des bâtons. Il se mit à marteler la feuille de papier comme s’il voulait passer à travers la table. Il était complètement absorbé par sa tâche et perdait la notion de ce qui l’entourait. Les points se superposaient rapidement. La feuille se transformait en bouillie colorée. Mourad n’entendait pas Axelle lui dire « tu vas percer la feuille ».
 
   A l’autre bout de la pièce, Lé tournait sur elle-même. Elle secouait des mains et poussait de petits cris aigus. Quand Axelle l’appela, la fillette continua son manège sans lever la tête. L’éducatrice alla la chercher par la main, et Lé suivit sans protester. Elle s’assit à la petite table, guidée par l’éducatrice, et elle continua ses cris, comme si rien ne s’était passé. Elle agitait ses menottes devant ses yeux, complètement fascinée par ces petites entités indépendantes de son corps, animées d’une vie propre.
 
   Prime notait ses observations d’une main rapide. D’un geste, elle fit signe à Axelle de proposer une activité à Lé. L’éducatrice offrit feutres, puzzles, peluches et autres jouets, sans provoquer de réactions. Lé ne refermait tout simplement pas les mains sur les objets proposés et continuait à les agiter devant ses yeux. La séance continua encore une heure.  Dans son univers familier, à mille lieues des tueurs qui l’attendaient dehors, Prime élaborait une stratégie d’intervention.
 
   Soudain, une porte claqua. Le cœur de Prime bondit. Elle avait oublié qu’elle était un gibier. Rien n’empêcherait le Farmasbire de venir dans le service. Et là, au fond de cette salle, elle était faite comme un rat.
 
   Faite comme un rat… Une fois cette idée dans la tête, impossible de la déloger. Prime s’agita sur sa petite chaise rouge. Elle jetait de fréquents coups d’œil vers la porte, terrifiée à l’idée de voir apparaître la redoutable silhouette en treillis bleu. Elle changea de position, s’accroupit et se rassit, bref, se comporta comme si elle stationnait sur une fourmilière.  A tel point qu’Axelle lui lança un regard exaspéré. C’était le déclic qu’elle attendait. Prime se leva d’un bond et tendit ses notes à l’éducatrice.
 
   -       Désolée, Axelle. Je viens de me rappeler quelque chose. Il faut que j’y aille tout de suite. Prends mes observations, et sers t’en comme ça, je n’ai pas le temps de les mettre au propre.
 
   -       Tu es sûre que ça va ? Je te trouve bizarre.
 
   -       Disons que ça ira mieux une fois rentrée chez moi. Ciao !
 
   Axelle plissa les yeux, suspicieuse, mais ne dit rien. Après tout, ce n’était pas ses oignons. Prime se rua dans son bureau. Elle enfouit les rechanges achetées le matin même dans son sac à dos, et laissa sa besace turquoise sur place. Quelque chose lui disait qu’il valait mieux avoir les mains libres. Prise d’un sentiment d’urgence, elle fila jusqu’au palier, dont la fenêtre donnait sur l’entrée de l’hôpital. Elle regarda, à l’abri de l’ombre du couloir. L’esplanade était déserte. Curieux. Où était passé le tueur ? Elle se glissa contre le mur, à côté de l’embrasure pour élargir son champ de vision. Rien. C’était le moment ou jamais de filer. Elle mettait le pied sur la première marche quand elle s’arrêta net. Tronchet braillait au rez-de-chaussée :
 
   -       Ce n’est pas la peine de monter dans son bureau ! Je vous dis qu’elle n’en a plus rien à cirer de vous. Elle vous évite, connard !
 
   Prime sentit son visage devenir exsangue. Nom de Dieu de Putain de Bordel de Pompe à Merde ! Cet abruti de Tronchet avait parlé d’elle à son pseudo rival ! Elle n’arrivait pas à y croire ! Prime se rua dans la montée d’escalier, imaginant serrer le cou de l’Arriéré de Service jusqu’à ce que sa tête saute comme un bouchon de champagne. Elle grimpa les marches quatre à quatre. Plus bas, elle entendait Tronchet qui retenait le tueur.
 
   -       Tu vas la laisser tranquille, connard, fanfaronnait Charlie en attrapant le gars par un bras.
 
   Un bruit sourd, un peu comme « paf ! », fit grimacer Prime. Le sbire avait la rhétorique musclée. Elle l’entendit marmonner dans une langue étrangère. Un grésillement lui répondit. Il appelait du renfort par radio. Poussée par une brusque montée d’adrénaline, elle accéléra sa course. Au palier du deuxième, elle vira à droite dans un dérapage incontrôlé et repartit de plus belle. Hélas pas très loin.
 
   Le couloir s’arrêtait à une dizaine de mètres.
 
   


 
   
  
 




 
   Chapitre 14
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Prime amortit son arrivée sur le mur du fond avec ses deux bras. Elle était faite comme un rat !
 
   Toutes les portes donnaient sur des bureaux, en principe fermés à clé. Fin de la balade.  Fin des haricots. Elle avait encore quelques minutes, le temps que le tueur fasse le tour du premier, et puis elle l’aurait en face d’elle. Elle chercha une arme des yeux. Rien.
 
   A droite, se trouvait le bureau du docteur Van Edge. Elle secoua la porte qui, à sa grande surprise, céda. Elle glissa la tête par l’ouverture. L’animal était hors de sa tanière. Elle s’introduisit dans la pièce peinte de couleur vert empire, décorée avec luxe. Un bureau directorial faisait face à la croisée ornée de lourds rideaux à rayures vertes et argent, passementés, offrant à son propriétaire une vue seigneuriale sur le campus. Prime le contourna, ouvrit la fenêtre et jeta un coup d’œil dehors.
 
   Une corniche blanche faisait le tour du bâtiment en brique. Plus loin, une gouttière descendait le long de la façade. Pas de quoi supporter le poids d’une adulte… La seule possibilité serait de sauter sur le toit de la cantine voisine, ce qui consistait en un bond de cinq mètres de longueur et autant en contrebas, sans élan, à partir de la corniche. Impossible.
 
   Dans le couloir, quelqu’un essayait d’ouvrir les portes des bureaux voisins, une à une. Le guignol en bleu approchait. La jeune femme sentit ses tripes se nouer. Elle était prise au piège.
 
   Il était temps de réfléchir, et vite ! Elle repoussa le battant de la fenêtre, mais pas complètement, afin de faire croire qu’elle s’était enfuie par l’extérieur. Elle chercha des yeux une cachette… et merde ! Rien ne permettait de se dissimuler, à moins de se glisser sous la table de travail. Mais au premier coup d’œil, elle serait découverte. Une arme ?
 
   Le tueur avançait. Il ouvrait maintenant le local d’à côté. Elle hésita un moment à escalader quand même la corniche et tenter le saut de l’ange. La porte se refermait à côté. Trop tard. L’assassin arrivait.
 
   Prime s’aplatit contre le mur derrière la porte, au moment où le battant s’ouvrait avec violence, lui écrasant le nez. Deux hommes se tinrent dans l’ouverture, balayant la pièce du regard. Tout à coup, l’un des deux murmura « Scheisse ! » et se dirigea vers la fenêtre. Il regarda dehors.
 
   Des allemands? songea Prime qui avait appris cinq langues étrangères.
 
   -       Elle s’est tirée par-là, cria le sbire en allemand. J’y vais !
 
   -       Okay ! dit le deuxième. J’attends ici.
 
   Le premier bondit souplement sur l’appui de fenêtre et s’éloigna à rapides pas chassés le long de la corniche. Son copain le rejoignit près de la croisée et passa la tête dehors. Derrière la porte, Prime avait glissé un doigt entre ses dents pour les empêcher de claquer. Son nez enflait à vue d’œil.
 
   A ce moment, le docteur Van Edge entra.  :
 
   -       Qu’est-ce qui se passe, ici ? Qui êtes-vous, monsieur ? Vous n’avez pas le droit d’entrer dans mon…
 
   Il y eut un bruit sourd accompagné du son d’un ballon qui crève. La jeune femme entendit un corps qui tombait sur le sol. Puis, le deuxième tueur cria « Diwone ! Zurück ! Schnell !» (Diwone ! Reviens ! Vite !).
 
   Prime regarda furtivement dans la pièce. Le sbire regardait par la fenêtre. C’était le moment ! Les fesses serrées de peur, Prime bondit hors de sa cachette. Le docteur Van Edge gisait sans connaissance, mais au moins, aucun sang ne coulait. Sans perdre une minute, elle se glissa dehors et prit la fuite à toutes jambes. Sauvée !
 
   C’est alors qu’elle entendit un bruit de course derrière elle. Son cœur se réduisit un bref instant à une tête d’épingle, pour bondir aussitôt dans sa poitrine. Ce diable d’homme avait des yeux derrière la tête, ou quoi ? Elle vola par-dessus les escaliers, en prenant appui sur la rampe. Au rez-de-chaussée, elle vit Axelle qui sortait du pavillon. La porte d’entrée se refermait doucement derrière elle. Prime obliqua à l’opposé, vers les sous-sols. La porte qui se rabattait serait un bon leurre et lui ferait gagner de précieuses minutes. Elle atterrit en silence dix marches plus bas. Bon choix : le bruit de course s’orienta effectivement vers la sortie, pendant qu’elle s’engouffrait dans la première pièce du sous-sol, les archives. La salle était toujours vide.
 
   Prime se précipita derrière les derniers rayons, à la lettre Z. Elle arracha le sac à dos et en sortit la robe, les chaussures, les lentilles, les lunettes et la perruque. En un geste, elle se retrouva en petite tenue, sa tunique et ses leggings par terre. Ses mains tremblaient. Elle batailla dix précieuses secondes pour défaire la boucle de ses spartiates. Elle en aurait pleuré ! Elle glissa sa tenue sous les étagères.  Pourvu que le sbire n’ait pas l’idée de se pencher. Sa ruse serait découverte immédiatement ! Elle enfila sa robe de crépon bleu : une seconde. Puis ses tennis heureusement sans lacet : encore une seconde. Une galopade dans l’escalier d’accès retentit dans le silence.  Un des deux mercenaires explorait les sous-sols. Les lentilles, vite.
 
   Elle ajustait ses verres de contact – viiite ! Dépêche-toi ! -, quand la porte des archives s’ouvrit brutalement. Sans miroir, elle n’arrivait pas à voir ce qu’elle faisait. Elle batailla. Enfin, les lentilles étaient en place. Elle enfonça la perruque châtain sur la tête. Les pas se rapprochaient. Elle remonta les mèches blondes qui s’échappaient. Pourvu qu’elle n’en oublie pas ! Un seul cheveu blond visible et il comprendrait qu’elle portait un postiche.
 
   Elle chaussa les lunettes à monture d’écaille. Elle repoussa d’un doigt tremblant une dernière mèche de cheveux qui dépassait. L’homme arrivait rapidement, jetant un œil dans chaque allée.
 
   Prime sentit son ventre se contracter de peur ainsi qu’une très inopportune envie de faire pipi. Elle glissa son sac à dos trop reconnaissable sous le rayon et attrapa une pile de dossiers. Le moment fatidique était arrivé. Elle allait croiser son implacable poursuivant.  Seul à seule, sans témoin. S’il la reconnaissait, elle était morte.
 
   Elle serra les lèvres et sa bouche pulpeuse s’estompa en un pli dur. Elle se dirigea d’un pas retenu vers la sortie, le nez plongée dans des papiers. L’homme passait d’un rayon à l’autre. Il lui jeta un rapide coup d’œil, mais ne vit qu’une femme terne d’un certain âge. Il ne lui prêta pas attention. Comment aurait-il pu s’imaginer que sa proie passait tranquillement à côté de lui ? Prime se paya même le luxe de le saluer d’un coup de tête pincé.
 
    Dès qu’elle fut dehors, elle regarda autour d’elle : où était le comparse ? Elle aperçut l’autre sbire qui entrait dans la cafétéria au pas de course. Elle allait pousser un soupir de soulagement quand l’homme se retourna brusquement. Il la fixa droit dans les yeux. S’était-il senti observé ?
 
   Pétrifiée de terreur, Prime ne détourna pas la tête, comme un lapin aveuglé par les phares d’une voiture. Bien lui en prit. Le sbire ne vit qu’une vieille fille banale qui admirait sa beauté d’athlète. Il s’engouffra dans la cafétéria.
 
   Prime se mit à courir. Ces hommes étaient rapides. Elle ne se donnait que quelques minutes avant qu’ils ne sortent des bâtiments. S’ils la trouvaient là, ils pourraient se poser des questions… et y répondre. Elle accéléra. Elle gagna en quelques secondes l’entrée de l’hôpital.
 
   Elle déposa en coup de vent les archives sur le rebord de la guérite d’entrée. A la sortie de l’hôpital, elle prit à gauche vers la périphérie de la ville, pour éviter l’entrée historique peut-être encore surveillée. Elle fusa comme si elle avait le diable à ses trousses. Elle jeta un coup d’œil derrière elle. La rue était toujours vide, mais elle ne ralentit pas. Après dix minutes de course, elle ralentit, le souffle court. Elle était hors d’atteinte.
 
    
 
   Vingt minutes plus tard, sur sa moto, Prime se calmait peu à peu. Elle avait échappé de justesse aux tueurs, pour la troisième fois. Ça, c’était la bonne nouvelle. La mauvaise, c’était que les sbires savaient qu’elle n’avait pas quitté la Provence, qu’ils se savaient repérés et qu’ils allaient resserrer les mailles de leur filet. Enfin, elle avait maintenant la preuve de l’existence de Siegfried Letzki, et c’était le point de départ pour que Luc mène vraiment l’enquête.
 
   Lorsqu’elle mit pied à terre devant le mas Cigalou, sa peur s’était mâtinée d’une certaine euphorie. Elle avait gagné une manche. Et perdu son sac. Mais elle y penserait plus tard. Elle espérait que les tueurs rageaient d’avoir laissé échapper leur faible proie, à deux contre un. C’était jubilatoire.
 
   La meute se rua sur elle en jappant, les yeux exorbités. Yip ! Yip ! Yep ! Sur la terrasse, assis à une table branlante – en fait une  vieille porte sur tréteaux -, Madeleine et Clog écossaient des petits pois. A côté, Curiace et Yaya se penchaient sur le moteur rouillé d’une motobineuse, les mains noires de la graisse du moteur. La jeune fille apprenait la mécanique. Prime se dirigea vers eux, en sautillant pour éviter d’écraser les chihuahuas
 
   -       SUFFIT ! cria Curiace d’une voix aigüe. AU PIED !
 
   Les chiens le regardèrent d’un air interloqué puis se regardèrent. Ils reprirent aussitôt leur concert d’aboiements. Madeleine se précipita vers Prime, et l’enlaça avec fébrilité.
 
   -       J’étais morte d’inquiétude ! 
 
   Prime s’assit, et prit une poignée de gousses vertes à écosser, encore un peu tremblante. Curiace et Yaya se joignirent à eux, en s’essuyant les mains sur un chiffon plein de cambouis. Prime narra sa matinée extraordinaire de course poursuite. Clog la regardait avec une admiration béate, au grand dam de Yaya. Il découvrait un autre monde, où des femmes pouvaient se battre contre des hommes. Madeleine avait arrêté d’écosser, pour plaquer ses mains devant la bouche, au plus fort de la poursuite.
 
   -       Il n’y a plus qu’à attendre que Luc ramène des informations sur Siegfried, conclut Curiace, l’air préoccupé. Après, on avisera. En attendant, vous êtes ici en sécurité, mon enfant.
 
   -       Merci, Curiace, dit Prime d’un ton pénétré.
 
   *
 
   Le soir, Luc arriva juste au moment du repas. Yaya et Clog posaient les assiettes creuses en faïence sur la table de la cuisine. Madeleine avait préparé une soupe au pistou, qui embaumait la cuisine. Elle servit à chacun des assiettées où flottait un gros morceau de lard. Luc coupa d’épaisses tranches dans la miche de pain encore tiède de son passage au four.
 
   -       J’ai reçu ton dossier, dit-il à Prime. Je vois que tu n’as pas eu de problème à l’hôpital.
 
   Prime avala de travers. Elle se mit à tousser pendant que Curiace lui tapait allègrement dans le dos. Elle reprit péniblement son souffle, afficha son masque impassible et lâcha :
 
   -       J’ai failli me faire zigouiller !
 
   -       Quoi ! s’exclama l’agent fédéral. Tu ne m’as rien dis !
 
   -       Evidemment, tu arrives juste.
 
   La jeune femme recommença le récit de sa matinée. Au fur et à mesure, le visage de Luc s’allongeait. Au moment de la course poursuite dans l’hôpital, il se mit à jurer.
 
   -       Nom de Dieu ! Ils ont tué le docteur Van Edge?
 
   -       Non, répondit Prime, je ne crois pas. Il n’y avait pas de sang. A mon avis ils se sont contentés de l’assommer. Quand je me suis tirée, le tueur était penché dehors en train d’appeler son collègue. Je ne comprends pas comment il m’a vue.
 
   -       Ces gars-là sont très entraînés, dit Luc. C’est qui, ces mecs ?
 
   -       J’aime autant te dire qu’ils sont rapides. Ils ont failli m’avoir malgré mon avance et mon entraînement à la course. Enfin, maintenant, ils savent que je les connais et que je suis toujours dans la région. Et ils doivent se douter que j’ai récupéré le dossier Siegfried. Au fait, tu as des nouvelles ?
 
   -       Pas encore. J’ai envoyé une demande de renseignement au bureau de l’EBI de Tallinn.
 
   -       Tallinn ? demanda Madeleine.
 
   -       C’est la capitale de l’Estonie, intervint Curiace. Une ville superbe, classée au patrimoine mondial de l’UNESCO.
 
   Le vieil homme se pencha vers Platon qui le regardait avec de grands yeux affectueux à fleur de tête. Il lui caressa le crâne.
 
   -       L’EBI estonien démarre une enquête discrète, intervint Luc. C’est là qu’a ouvert Farma.d.n. quand ce n’était qu’une petite start-up. Et d’après le dossier que tu m’as mailé, Prime, ton frère serait né à Tallinn.
 
   -       Comme moi, acquiesça la jeune femme.
 
   -       Mais ça prendra quelques semaines à l’EBI estonien pour réunir des infos, reprit Luc. Ils doivent y aller en douceur, d’autant plus qu’aucune demande officielle n’a été formulée. C’est un service qu’ils me rendent.
 
   -       Quelques semaines ! s’insurgea Madeleine. Mais il y a urgence ! Notre vie est en danger.
 
   -       Il va falloir que j’arrête de venir, dit Luc sombrement, ou au moins diminuer mes visites. Car s’ils mènent une vraie enquête, ils vont savoir qu’on se connaît, Prime et moi. Tu ne veux toujours pas porter plainte ?  Tu as toujours peur d’impliquer tes parents ?
 
   -       Sans compter que qui dit démarche officielle, dit devenir une jolie cible vivante bien en vue pour Farma.d.n., remarqua Madeleine. 
 
   Prime approuva, l’air grave :
 
   -       Ça ne m’étonnerait pas que leurs hommes surveillent aussi le commissariat. C'est juste à côté de l’hôpital psychiatrique. C’est facile d’organiser des rondes, avec leurs moyens.
 
   Luc acquiesça.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le Créateur contenait mal sa rage. Prime Letzki avait refait surface à l’hôpital psychiatrique. Ses incapables d’hommes l’avaient laissé échapper ! A deux contre une ! Il fixa durement son interlocuteur à travers l’écran :
 
   -       Vous deviez mettre plus d’hommes à l’hôpital ! Surveiller partout. Votre échec est inacceptable, Bifor.
 
   -       C’est vous qui avez donné l’ordre de laisser tomber cette surveillance, Monsieur. J’ai pris sur moi de laisser quelques hommes en place. Je me doutais que Mlle Letzki n’avait pas quitté la région, Monsieur. Vous avez lancé le gros du commando à Bruxelles à la poursuite du visiophone portable de Mlle Letzki.
 
   Le Créateur scruta le visage du militaire, incapable de décider si l’homme se moquait de lui ou non. Bifor restait impassible. Il avait appris à ne pas avoir d’émotions, ni positive, ni négative. Il était un mercenaire, c’était tout. Né pour obéir. Né pour tuer.
 
   -       Quels sont vos ordres, Monsieur ?
 
   Le Créateur réfléchit. Prime devenait encore plus dangereuse. Elle avait sûrement récupéré une copie du dossier Siegfried à l’hôpital. Il s’en voulait de ne pas avoir songé à le détruire, dès qu’il avait appris son existence. Comme d’habitude, sa rage se tourna vers l’extérieur :
 
   -       Vous n’avez pas détruit le dossier Siegfried à l’hôpital, Bifor. Vous êtes un incapable !
 
   -       Monsieur, j’obéis aux ordres, Monsieur. Et vous ne m’avez pas donné l’ordre de m’occuper du dossier, Monsieur. Quels sont vos ordres maintenant, Monsieur ?
 
   -       Ramenez tout le monde sur la région. Je veux que vous fouilliez chaque village, chaque maison. Vous la trouvez et vous la tuez, avec tous ceux qui l’entourent. Voilà les ordres, Bifor. Exécution !
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   Inconsciente de la menace qui planait sur elle et les siens, Prime s’installa dans une routine tranquille, en attendant le résultat des investigations de l’EBI estonien.
 
   Le mois de septembre s’acheva. Puis octobre arriva, dans une magnifique arrière-saison qui donnait une impression de vacances éternelles. Une vie agréable s’était établie chez Curiace.
 
   Un jour, Curiace et Clog revinrent complètement affolés du village. Deux hommes, grands, blonds, à l’allure militaire, parcouraient le marché en montrant la photo de Prime. Ils se faisaient passer pour des détectives privés engagés par la famille de la jeune femme disparue.
 
   Le conseil eut lieu immédiatement, autour de la grande table de la cuisine. Prime calma l’assemblée. Elle n’était sortie que pour aller à l’hôpital récupérer le dossier Siegfried, plusieurs semaines auparavant. Elle était en moto, et portait un casque. Si d’aventure quelqu’un l’avait aperçue sortant du Mas Cigalou, il n’avait pas pu la reconnaître. Et la ferme était isolée dans la garrigue. Seuls quelques chasseurs passaient dans les collines, assez loin de l’habitation pour ne pas remarquer les nouvelles habitantes du mas.
 
   La seule chose à craindre, était que les hommes se mettent à fouiller les maisons, une par une. Evidemment, cela paraissait improbable. Mais Farma.d.n. avait montré une détermination inconcevable et il fallait envisager cette possibilité. Aussi, ils décidèrent de faire des tours de garde. C’est du pré aux brebis qu’on avait la vue la plus étendue sur les environs, et c’est donc là qu’ils décidèrent qu’aurait lieu la surveillance. La nuit, ils fermeraient huis et fenêtres, interdisant la vue de l’intérieur à un éventuel malveillant de passage.
 
   La vie continua malgré tout, et ils durent se partager le reste des corvées. Il fallait nourrir les poules, s’occuper du potager, chasser les scorpions de la maison, et toute une série de tâches ménagères du quotidien qui occupaient tout le monde jusqu’à l’heure du dîner.
 
   Luc ne venait plus que de temps en temps, après avoir bien regardé s’il n’était pas suivi. L’acharnement des sbires avait convaincu l’agent fédéral qu’il fallait montrer la plus extrême prudence. Il passait régulièrement place d’Albertas, et constatait que la surveillance de l’appartement de Prime ne s’était pas relâchée. Cette ténacité lui paraissait incompréhensible. Ou bien les moyens financiers et humains de Farma.d.n. étaient illimités et ils pouvaient se permettre cette surveillance incessante, ou bien l’enjeu dépassait ce qu’ils savaient de l’affaire Siegfried.
 
   Novembre arriva, avec les premières pluies et les premières flambées le soir dans le grand salon. On n’avait pas aperçu encore de personnes louches dans les environs, mais ils avaient décidé de ne pas relâcher la surveillance, même si les journées refroidissaient, et que les sentinelles devaient se faire remplacer plus fréquemment.
 
    L’heure était à la préparation de la saison hivernale,  avec de lourdes journées. La bergerie devait être récurée et désinfectée avant la rentrée des bêtes, le foin remonté dans le grenier de la grange, il fallait nettoyer le poulailler, retourner la terre, amender le sol, tailler les arbres et les haies, et beaucoup d’autres travaux dont on ne verrait le fruit qu’au printemps suivant. Tout le monde rentrait le soir fatigué de sa journée.
 
   Les fédéraux estoniens ne se pressaient pas de répondre. Chaque fois que Luc les rejoignait, Prime l’accablait de questions sur l’avancée des recherches. Mais l’agent n’osait pas relancer ses collègues sur une enquête qui n’était même pas officielle, et c’est ce qu’il tentait de faire comprendre à sa douce. Il fallait attendre que leur propre travail leur laisse le temps d’investiguer sur Farma.d.n.
 
   Les gros travaux s’achevèrent, et le mois de décembre fit une apparition brutale, avec Noël dans trois semaines, avec son mistral mordant et son ciel bleu acier. Ils s’occupèrent des réparations indispensables de la ferme, et passèrent également du temps à jouer, à lire et, en ce qui concernait Prime, à décortiquer les dossiers sur les meurtres doubles, en attendant une nouvelles exécutions. Mais le tueur semblait de plus en plus prudent, et Prime émis l’hypothèse qu’il continuait ses activités sur d’autres continents.
 
   Paul prit contact avec Interpol, mais avec un succès limité. Il y avait bien eu des meurtres identiques à Java et au Cambodge. Mais ils impliquaient des armes rituelles ou des combats de rue à mains nues. Pouvait-on les relier au tueur en série ? Là encore, il n’y avait aucun témoin.
 
   On commença à penser aux fêtes et à réfléchir à qui passerait à la casserole, à la désolation de Curiace qui chérissait chacune de ses bêtes. Madeleine et Yaya inventaient des décorations avec les moyens du bord : pommes de pin peintes, couronnes de laurier et de buisson ardent, guirlandes d’olives et de maïs soufflés.
 
   Vers la mi-décembre, une soirée changea le cours des choses : Luc avait enfin des nouvelles d’Estonie. Il ferait le point sur la situation le soir, à la fin du repas, quand tout le monde serait réuni au salon autour d’une bonne flambée.
 
   Le dîner se déroula d’une manière anormalement silencieuse et rapide. Exceptionnellement, tout le monde se  porta volontaire pour la vaisselle, qui fut terminée en deux temps et trois mouvements. Enfin, chacun se dirigea vers le salon, où Curiace avait préparé un grand feu.
 
   Content s’était attribué le grand coussin orange, au bord de l’âtre, et il trônait là, entouré de six chihuahuas roulés en boules à ses pieds. La meute l’avait élu Alpha depuis que le matou avait envoyé Platon s’écraser sur le mur d’un seul coup de patte. L’ex mâle dominant dominé restait à l’écart, ainsi que Diogène qui préférait son tonneau.
 
   Prime, Madeleine et Curiace étaient affalés dans les fauteuils autour du foyer. La psychologue filait de la laine sur un rouet que venait de lui offrir Luc, la foraine tricotait et le philosophe pensait, le regard perdu dans les flammes. Le temps suspendait son vol. Chacun sentait qu’il vivait ses derniers instants tranquilles.
 
   Yaya et Clog s’assirent sur la banquette bariolée contre le mur de pierres, derrière le cercle des adultes. Ils s’abimaient dans la contemplation l’un de l’autre, à l’écart.
 
   Luc rejoignit ses amis et s’assit sur la dalle de calcaire du foyer, face aux autres. Il les regarda gravement. Il commença :
 
   -       J’ai reçu un rapport de Tallinn ce matin.
 
   -       Tallinn ? demanda Madeleine.
 
   -       La capitale de l’Estonie, rappela Curiace.
 
   -       Alors ? demanda Prime avec impatience. Ils ont retrouvé mon frère ?
 
   Luc hésita. Il opta pour la franchise brutale :
 
   -       Il n’y a aucune trace de la naissance de Siegfried.
 
   -       Mais ce n’est pas possible ! s’exclama Prime, estomaquée. Siegfried existe ! On a tous vu ses photos. Luc, reprit-elle avec une pointe d’agressivité, tu nous as réunis pour nous dire qu’on en était au même point, c’est ça ?
 
   -       Mais no…
 
   -       Les photos, ça se trafique, interrompit Curiace en caressant tendrement Guitton qui était monté sur ses genoux. Ils ont pu reprendre une photo de toi et l’arranger un peu.
 
   -       Et pourquoi mes parents auraient fait ça ? Et pourquoi ce dossier à l’hôpital psy ? Et pourquoi ça dérangerait Farma.d.n. ?
 
   Curiace haussa les épaules en signe d’ignorance.
 
   -       Je peux parler ? reprit Luc, avec un regard courroucé à Curiace.
 
   -       Pardon, s’excusa le vieil homme, avec un regard timide. Je n’aurais pas dû t’interrompre.
 
   -       Tu as une autre bonne nouvelle de ce genre ? demanda Prime.
 
   Luc se triturait les mains. Voilà une information qu’il n’avait pas, mais alors pas du tout envie d’annoncer. Il se décida :
 
   -       Il n’y a aucune trace de ta naissance non plus.
 
   Un silence plana. Le pétillement du feu et le ronflement de Nietzsche envahirent la pièce désertée par les conversations. Prime n’arrivait plus à respirer tellement l’annonce l’avait choquée.
 
   -       Tu as fait faire une enquête sur moi ? lâcha-t-elle. 
 
   -       Il fallait bien, plaida Luc. Quand ils se sont aperçu que Siegfried n’avait aucune trace légale, ils ont voulu savoir où toi tu étais née. Et malheureusement…
 
   -      Malheureusement je suis sortie de nulle part moi aussi. Ils ont enquêté à Farma.d.n. ?
 
   -      Bien sûr. Je détaille ?
 
   -       Vas-y, dit Prime d’une voix éteinte.
 
   -       C’est donc une multinationale qui pèse plusieurs dizaines de milliards, implantée surtout en Europe, mais aussi en Inde. Plus récemment, ils ont ouvert une succursale en Chine. Ils sont spécialisés dans le génie génétique, comme vous le savez. Ils proposent des thérapies géniques individualisées à partir de l’ADN d’un membre de la famille sain. Ils se font un fric monstre sur la génétique cosmétique, en particulier les injections du gène « Mathusalem » qui rajeunit l’épiderme. Et aussi le fameux « cosmide lipase » qui grignote les graisses ingérées.  Ils semblent investir aussi pas mal d’argent dans la recherche. Officiellement, ils mettent au point de nouveaux vaccins anti-âge. Les laboratoires de recherche sont en Estonie, en fait là où ils ont démarré l’entreprise il y a quarante ans. C’est d’ailleurs là que ton père a commencé sa carrière, Prime.
 
   -       Je sais, répondit la jeune femme.
 
   -       Ils se sont aussi diversifiés, et ont racheté des entreprises qui en ont racheté d’autres, si bien que l’empire devient une nébuleuse difficile à cerner. Sinon, j’ai là la liste des membres du conseil d’administration, dit-il en brandissant une feuille imprimée. Rien à dire là dessus : des personnes respectées du monde des affaires internationales. Le président est un certain John Doe, né à Chicago il y a quarante ans, d’origine ukrainienne.
 
   -       D’origine ukrainienne, avec un nom pareil, remarqua Madeleine ?
 
   -       C’est peut-être l’américanisation d’Ivan Dov, suggéra Luc.
 
   Prime leva les yeux au ciel.
 
   -       John Doe, c’est le surnom qu’on donne aux inconnus aux États-Unis. Un peu comme monsieur X chez nous.
 
   -       Et merde ! râla Luc. Ils se foutent de nous.
 
   -       Ça, tu peux le dire, dit Prime.
 
   -       Autant pour le célèbre European Bureau of Investigation ! lança Yaya, hilare.
 
   Ce qui lui valut un regard noir des adultes. Oups ! Sa silhouette rétrécit de cinq centimètres. Clog la serra contre lui.
 
   -       En fait le président de Farma.d.n. est bidon, fit Prime, le visage dur. Et ils ne s’en cachent même pas.
 
   -       J’ai pourtant reçu une copie de son acte de naissance au bureau, dit Luc d’un air désemparé, ainsi qu’un extrait complet du casier judiciaire – vierge évidemment.
 
   Yaya éclata d’un rire aigu qu’elle étouffa en se bâillonnant des deux mains, sous le regard sévère de l’assemblée.
 
   -       Ils doivent avoir des gens qui travaillent pour eux au service d’état civil de Chicago, supputa Prime. L’embêtant c’est que maintenant, ils savent que l’EBI est impliqué.
 
   Luc acquiesça sombrement :
 
   -       Et ils savent pourquoi.
 
   -       Pourquoi ? claironna Yaya.
 
   -       Si quelqu’un s’intéresse à eux pour la première fois depuis des années, ils se doutent bien que cela a un rapport avec la découverte de l’existence de Siegfried, expliqua Curiace avec patience.
 
   Un silence lourd s’installa. Chacun réfléchissait. Luc consultait ses notes.
 
   -       Apparemment, là-dessous, il y a une activité franchement illégale, dit Prime. En lien étroit avec Siegfried.
 
   -       Au point de tuer qui que ce soit qui soit au courant, dit Madeleine.
 
   -       Pas qui que ce soit, objecta Luc en jetant un coup d’œil à sa compagne : les parents de Prime sont au courant et ils sont toujours en vie.
 
   -       Ah ! C’est vrai, ça ! s’exclama Madeleine.
 
   -       Bien sûr que j’ai compris qu’ils sont impliqués, dit Prime calmement. Mais qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que j’aille les interroger ? C’est fait et ils ne veulent rien dire. Sauf « disparais, ma fille ou Farma.d.n. te fera la peau ».
 
   -       J’ai bien sûr fouillé leur passé, dit Luc en évitant le regard de Prime qui fronçait les sourcils. Donc Sissi Karatjan, la mère de Prime, est issue d’une richissime famille arménienne qui a fait fortune dans la mode. Vous vous rappelez comme cette industrie était florissante au début du siècle ?
 
   Ils acquiescèrent. Luc reprit :
 
   -        Sissi épouse un jeune biologiste hongrois ambitieux, qui a découvert un moyen simple et sans effort de perdre du poids. Les jeunes gens se marient et vont vivre en Estonie où Milo Letzki continue ses recherches. Le jeune couple de s’exhibe dans toutes les fêtes de la Jet Set internationale.
 
   -       Wow ! La classe ! s’exclama Yaya.
 
   -       Donc, reprit Luc, on n’entend jamais parler d’enfant dans l’entourage des Letzki. Quelques années plus tard, les Letzki arrivent en Provence où Farma.d.n. ouvre un siège administratif régional sous la direction de Milo.  Ils achètent un superbe domaine dans les environs d’Aix. Mais aucune trace d’un certain Siegfried. Ni dans l’administration, ni dans la commune, ni dans les écoles. Seule exception : le dossier retrouvé par Prime à l’hôpital psychiatrique.
 
   -       S’ils ont fait disparaître toute trace de Siegfried, pourquoi pas à l’hosto ? demanda Madeleine.
 
   Curiace  posa Guitton par terre et rechargea le feu qui se mit à crépiter joyeusement. Il s’assit au bord de l’âtre entre Luc et Content. Il caressa son voisin, ce qui lui valut un regard surpris.
 
   -       A mon avis, dit Prime, ils ont cru le faire.  Souvent les gens qui partent demandent leur dossier médical. Mais ils n’ont pas pensé qu’un double papier était archivé.
 
   -       Donc quelques années passent, reprit Luc, où les Letzki continuent leur petite bonne femme de vie. Peut-être moins de participation aux fêtes extravagantes de la Jet Set, surtout du côté de Milo qui se plonge de plus en plus dans son travail.  Sissi, elle, continue de briller de tous ses feux, comme le relatent de nombreux tabloïds où elle apparaît dans tout son glamour. Sept ans après leur arrivée en Provence, ils ont une petite fille.
 
   -       Prime ! s’exclama Yaya.
 
   Luc hocha la tête, en jetant un regard à Prime qui l’écoutait, le visage de marbre.
 
   -       Mais de la naissance de cette petite fille, aucune trace non plus.  Les certificats de naissance fournis par la famille sont des faux, et l’hôpital général de Tallinn où elle est censée être née n’ont pas d’archive à son nom, ni à celui de Karatjan, le nom de jeune fille de Sissi. Une enquête auprès des sages-femmes qui auraient pu pratiquer à un accouchement à domicile n’a rien donné.
 
   -       Alors, je dois effectivement être née dans ce fameux utérus artificiel dont m’ont parlé mes parents à propos de Siegfried dit Prime, le visage trop impassible.
 
   Luc se sentit nauséeux. Il avait beau être amoureux fou de la jeune femme, l’idée qu’elle puisse être née d’une machine lui provoquait une sorte de dégoût. Mais ce n’était rien par rapport à Prime. Sous son masque calme, elle était profondément bouleversée. Elle n’était pas née d’un être humain. Maintenant, elle comprenait mieux. Cet utérus artificiel qui lui avait donné le jour était sans doute à l’origine de son horreur à l’idée de faire des enfants. Comment ses parents avaient-ils pu lui cacher ça ? Elle se sentait trahie.
 
   Il restait la terrible question : que faire pour survivre à Farma.d.n. ? Ils discutèrent de l’option irréaliste d’aller leur promettre de ne rien dire à personne – c’était l’idée de Yaya. De se cacher pour le restant des temps – hypothèse de Curiace qui, après une vie bien remplie, se retirait avec bonheur du monde. De réunir la famille ou les amis du clan, faire une descente chez John Doe et de lui mettre une Kalachnikov sous le nez. Et peut-être même d’appuyer sur la gâchette – l’idée de Clog. Mais le président de Farma.d.n. n’existait pas, et de toute façon ça ne se fait pas de zigouiller les gens comme ça. On n’est pas des mafieux. Madeleine proposa de demander la protection de la police, ce que son amie rejeta pour les raisons que l’on sait. 
 
   Tout le monde resta silencieux. Il ne restait que l’option de se terrer en espérant ne pas être débusqué. Mais jusqu’à quand ?
 
   -       Il faut partir, dit Luc. Voyager. Ne pas rester plus de quelques semaines au même endroit.
 
   -       Tu me proposes une cavale ?, demanda Prime.
 
   -       Je ne vois pas d’autre solution, dit Luc.
 
   -       Tu viendrais avec moi ?
 
   Luc baissa les yeux. Madeleine le regarda, écœurée. Prime ne semblait pas surprise. Juste triste. Le silence se prolongea.
 
   -      Je ne veux pas d’une vie d’errance, dit Prime d’une voix calme. Et si je reste ici, ils finiront par me trouver. Et vous aussi. Je pars en Estonie. Je vais chercher les preuves qui feront tomber Farma.d.n. C’est le seul moyen de m’en tirer.
 
   -      Mais tu n’as aucune chance ! s’écria Madeleine, les yeux mouillés.
 
   -       Tu as une autre idée ? rétorqua doucement Prime.
 
   Madeleine baissa la tête. Les perles de ses tresses tintèrent.
 
   -       Je pars avec toi, décida Luc. Essayer de faire tomber Farma.d.n., c’est effectivement la meilleure des choses à faire. Et là, je peux t’aider.
 
   Prime sourit enfin.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 16
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Les choses ne trainèrent pas. Le lendemain, alors que l’aube pointait à peine, Prime et Luc firent leurs adieux à leurs amis. Yaya n’était pas encore levée, et personne n’avait jugé bon de la réveiller pour l’occasion. Madeleine qui retenait ses pleurs serra son amie sur son cœur en lui faisant promettre de faire bien attention à elle. Curiace la félicita de son courage. Il donna une poignée de main à Luc et lui recommanda aussi la prudence, mère de la sagesse.
 
   Puis Prime s’allongea sur le plancher arrière de la voiture de Luc. Elle se couvrit entièrement d’un plaid épais. Pour faire bonne mesure, Luc rajouta dessus deux sacs bourrés de leurs vêtements les plus chauds. Risque zéro, c’était la devise. Ils agissaient comme s’ils étaient effectivement sous surveillance, même si l’agent avait pris toutes ses précautions pour ne pas être suivi jusque chez Curiace. Après tout, Farma.d.n. était au courant de sa demande de renseignement sur John Doe, son président. Il se pouvait qu’il ait été repéré.
 
   Du haut de la colline, Clog agita une branche d’olivier. C’était le signe que la route était libre et qu’ils pouvaient y aller. Luc démarra et s’engagea dans la départementale, avec un dernier signe de main à l’adresse de Madeleine en larmes, et de Curiace qui hochait la tête avec inquiétude.
 
   Arrivés devant l’EBI, Luc sortit de sa voiture et alla au travail comme un jour normal. Prime resta allongée sous la couverture, à l’arrière de la voiture. Alors qu’il tapait le code d’entrée du bâtiment, Luc repéra un homme grand, à l’allure sportive, une casquette vissée sur son crâne rasé. Il passait devant l’immeuble en lisant  les nouvelles sur un e-journal souple, d’un air nonchalant. Un farmasbire ?
 
   Luc se précipita à son bureau pour surveiller le parking de la fenêtre. Mâchoires serrées, il guetta le retour du gars louche. Prime n’avait aucune arme sur elle, et si un sbire la découvrait, il n’aurait pas le temps de descendre la sauver.
 
   Le gars ne réapparaissait pas, et tous les clignotants de son mur d’infos étaient écarlates. Luc parcourut rapidement les données. Il lâcha un juron. Un nouveau meurtre double avait eu lieu, cette fois à Bruxelles. Cette fois-ci, un agent d’assurance de Woluwe Saint Pierre, puis un étudiant de l’Université Catholique de Louvain avaient été assassiné par introduction d’une aiguille à tricoter dans le bulbe rachidien. L’un dans le tram 42 en pleine heure de pointe, alors qu’il se rendait à son travail ; et l’autre à l’hôpital Saint Luc où il étudiait la médecine. 
 
   La section de Luc n’enquêtait pas directement, mais il se sentait impliqué. Tous les agents de l’EBI avaient eu un jour ou l’autre à travailler sur l’affaire. 
 
   Après un nouveau coup d’œil par la fenêtre, Dunkan descendit. Il patrouilla dans le parking, puis dans les allées alentour. Rien à signaler. De retour, il frappa trois coups à la fenêtre de sa voiture. Prime émergea de sa cachette en gémissant.
 
   -       Pas trop tôt ! grogna-t-elle. Je suis moulue ! Une minute de plus et tu devais me sortir de là avec un ouvre-boîte.
 
   Luc l’aida à s’extraire du véhicule. Ils coururent sans un mot jusqu’à la porte blindée. Luc tapa le code et ils se réfugièrent dans la sécurité du bâtiment.
 
   Ouf.
 
   L’agent Dukan devait poser sa demande de mission en Estonie. Ce qui ne se passa pas sans mal. Le double meurtre de Bruxelles avait provoqué un tollé. La population européenne hurlait à l’incompétence de l’EBI. Mais Luc se montra persuasif, arguant qu’il allait collecter d’autres données à l’étranger, pour donner un nouvel éclairage à cette sordide affaire. Heureusement l’Administratrice des Ressources Inhumaines,  oublia de lui demander pourquoi l’Estonie, ce qu’il aurait été bien en peine d’expliquer.
 
   Une fois l’autorisation obtenue, Luc envoya un bref visiel®  à son homologue estonien, Jaan Meri. Il y annonçait son arrivée, accompagné d’une jeune femme, afin d’étudier les affaires dont ils avaient déjà débattu. Il leur faudrait également mettre en commun leurs données sur les meurtres doubles, afin d’établir le profil du psychopathe en fonction de la géographie de ses meurtres.
 
   De son côté, Prime réserva les billets d’avion, à partir de Stuttgart. Les aéroports d’Aix-Marseille et de Nice étaient sûrement sous surveillance. Farma.d.n. avait démontré qu’ils ne lésinaient pas sur les moyens et que leur détermination à trouver Prime Letzki ne diminuait pas avec le temps.
 
   Pour se rendre à Stuttgart, ils conduiraient la voiture de Luc. Il fallait compter quinze heures de trajet, voire plus si le temps était couvert, ce qui ralentissait le moteur à air comprimé par énergie solaire. Prime soupira. Dire qu’au début du siècle il y avait encore des véhicules à essence qui permettaient de rallier cette destination en moins d’une dizaine d’heures...
 
   De Stuttgart, ils prendraient l’avion jusqu’à Prague, et de là jusqu’à Tallinn. Les trajets étaient rapides, car les moteurs fonctionnaient au méthane récupéré de la décomposition des marées vertes. Evidemment le risque d’explosion était non négligeable, mais la société avait bien évolué depuis le début du siècle. En effet, les procès à répétition pour faute avaient ruiné plusieurs pans de l’économie. Le prix des trains, bus, avions  et autres transports en commun s’était envolé compte tenu des coûts de la sécurité. Et surtout les trajets ne se faisaient plus qu’au compte-goutte, car un nombre incalculable de  personnel de surveillance, de techniciens, de maintenance était mobilisé sur le transport qui ne pouvait dès lors plus se faire qu’une fois par semaine. L’économie se bloquait. La médecine avait aussi payé son tribut à la folie de la sécurité, et plus aucun individu équilibré n’acceptait de faire ce métier. Bref, la situation était devenue tellement intenable que l’idée que le risque zéro n’existait de toute façon pas, que chacun était responsable de ses actes à condition d’être renseigné, avait fait jour dans la population. Les juges n’avaient plus accepté de dédommager les plaintifs, et l’économie avait redémarré. Sauf pour les avocats.
 
   Prime régla les trajets avec le numéro de compte de l’EBI que Luc lui avait transmis (le numéro était changé tous les jours). Elle balaya ensuite Internet à la recherche d’un logement dans la capitale estonienne. Son choix se porta sur le confortable hôtel international Olümpia dont les dimensions offraient de nombreux ascenseurs et escaliers, précieux en cas de fuite précipitée. Elle réserva une suite au treizième étage, avec vue sur la vieille ville et sur la mer Baltique.
 
   Ceci fait, elle contempla le mur d’infos qui clignotait toujours sur le meurtre double de Bruxelles. Il s’était écoulé cinq mois depuis l’attaque d’Embrun. Ce qui correspondait à peu près au rythme du tueur constaté jusqu’alors. Le type reprenait aussi sa localisation de prédilection dans une grande ville. 
 
   Elle fouilla dans l’ordinateur de Dukan. Elle craqua facilement le code d’accès aux dossiers et reprit les informations d’Interpol sur les meurtres en Asie du Sud Est. En admettant qu’il s’agisse du même homme, cela confirmerait qu’il agissait dans des zones peuplées. Il prenait des risques. Elle se demanda combien de meurtres étaient passés inaperçus à travers le monde. Le gars était peut-être bien plus prolifique que l’EBI l’avait estimé. Soudain, elle fronça les sourcils. En annexe, le rapport parlait d’un homme que la police javanaise avait interpellé. Des témoins avaient décrit un homme de grande taille aux vêtements sombres. Ils n’avaient pas pu le décrire exactement car il s’était fondu dans la foule. Les policiers avaient pu suivre l’itinéraire de l’individu, qui ne passait pas inaperçu parmi les petits asiatiques de la région. Un européen avait finalement été arrêté dans un hôtel du centre-ville, puis relâché. Cet homme avait en fait passé sa soirée dans un bar de Gogo Dancers à cinquante kilomètres de là, où il avait déclenchée une bagarre avec un autre touriste. De nombreuses personnes l’avaient reconnu. Il ne pouvait pas être sur les lieux du crime.
 
   A midi, Luc la récupéra.
 
   -       Ça te dit d’aller manger un sandwich dans un troquet avant de partir ?
 
   -       Tu plaisantes ? répliqua la jeune femme. Je ne suis pas sortie depuis si longtemps que mes pieds ont développé des racines.
 
   -       Fais voir, dit Luc.
 
   Elle tendit ses semelles vers lui .
 
   -       En effet, dit Luc. Je vois que ça pousse. Il y a des radicelles. Si on allait à l’Estaque ? C’est à deux pas d’ici. On pourra s’asseoir en terrasse avec vue sur la mer.
 
   -      Il n’y a pas de danger, tu crois ?
 
   -       Ne t’en fais pas. J’ai tout inspecté avant de venir te trouver.
 
   Cela n’empêcha Dukan pas de prendre toutes les précautions possibles avant de faire sortir sa dulcinée de l’EBI.
 
    
 
   Arrivés au petit port de l’Estaque, ils repérèrent une table en plein soleil, avec vue sur la marina, où se balançaient doucement des pointus. Leur peinture blanche s’écaillait sous le vent du large et le sel marin.  Quelques beaux voiliers s’intercalaient entre les modestes embarcations, les filins cliquetaient dans la brise. Les places d’amarrage étaient rarissimes dans la région de Marseille, et seuls en bénéficiaient les héritiers de l’embarcation familiale, ou les chanceux qui avaient pu racheter le droit à l’emplacement à prix d’or.
 
   Le garçon s’approcha, la taille cintrée du traditionnel tablier noir à ceinture multipoches pleine de piécettes, amenant avec lui ces effluves typiques de bar populaire, un mélange d’odeur de cigarettes, de café et de pastis. Ils commandèrent un sandwich et un café.
 
   Ils tombèrent bientôt les vestes et se laissèrent engourdir par la douce chaleur de ce jour de décembre exceptionnel, sans mistral, les yeux à moitié fermés par l’éclat aveuglant du soleil reflété dans la mer.
 
   -       Dire que dans quelques heures on regardera une autre mer, toute grise sous un ciel de plomb, murmura Prime en sirotant son café. Tu as des vêtements chauds ?
 
   Luc acquiesça, sans faire l’effort de répondre. Il n’avait plus envie de bouger. A côté, quatre retraités commandèrent un pastis et un jeu de cartes.
 
   -       Tu as réussi à prendre congé ? demanda Prime.
 
   -       J’ai un ordre de mission pour étudier les meurtres doubles en Estonie, dit-il en ouvrant un œil paresseux. On a très peu de relation avec l’EBI local, et j’ai persuadé l’administration que ça valait le coup d’établir une collaboration.
 
   Prime sourit. Pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups, après tout. Une mouette passa en criant. Prime pensa que les mouettes avaient créé l’Europe bien avant les hommes. 
 
   -       Tu stresses ? demanda Luc.
 
   -       L’heure est trop douce pour l’instant, répondit la jeune femme, le visage offert à la chaleur des rayons. Mais c’est au programme pour demain.
 
   Luc émit un petit rire.
 
   -       Voilà qui est sage, remarqua-t-il.
 
   A côté, les compères avaient entamé une partie de belotte contrée, agrémentée de rires, de tricheries et de protestations vigoureuses. Le pastis coulait avec allégresse. Le soleil chauffait la compagnie. Il faisait bon vivre à Marseille, même plus d’un siècle après Pagnol.
 
   Il faisait bon vivre tout court, quand on avait des tueurs lâché à ses trousses.
 
    
 
   


 
   
  
 



Deuxième partie
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
     
 
   En Estonie
 
    
 
    
    
      
      	 « Dieu est un psychopathe. Le plus grand de tous. Il crée, Il tue ou Il laisse mourir, sans état d’âme. Pourquoi ? Parce qu’Il peut remplacer ce qu’il a éliminé par l’identique. La Création, c’est ce qui te donne la plus grande liberté qui existe dans tout l’univers. »
  
  
     
 
    
   
 
   


 
   
  
 



Chapitre 19
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le petit avion venant de Stuttgart via Prague survolait des plaines marécageuses sans fin qui glissaient en pentes douces en direction de la mer. Les épaisses étendues de neige rappelaient aux Provençaux qu’on était en bien décembre, dans le nord de l’Europe. Prime s’étonnait du peu de routes qui traversaient ce pays sauvage. Elle saisit un prospectus dans la pochette avant de son siège. Estonie – Eesti - : Population un million et demi d’habitants – ah !  Cela expliquait les immenses espaces sans l’ombre d’une route. Langue : l’estonien, d’origine finnoise ; un quart de la population est russophone. Histoire : une des dernières contrées païennes d’Europe, l’Estonie a été christianisée  à la fin du XIIIème siècle par des soldats templiers allemands …
 
   Prime se plongea dans la passionnante histoire estonienne, où les allemands, les suédois et les russes s’arrachaient le pays à travers les siècles, jusqu’à son indépendance à la chute de l’URSS à la fin du vingtième siècle.
 
   Soudain, le panneau d’attacher les ceintures s’afficha avec un son bref. Prime posa la revue et regarda par le hublot. L’avion entamait sa descente sur Tallinn. Une hôtesse en uniforme vert passa dans la rangée centrale, distribuant des sourires gratuits à chacun. Elle vérifia la bonne application des consignes de vol, puis alla s’asseoir au fond de l’avion. Un bébé se mit à hurler, les oreilles douloureuses à cause du changement de pression.
 
   La douane ne fut qu’une formalité pour les ressortissants européens. Prime et Luc récupérèrent leurs bagages et sortirent du minuscule aéroport à la recherche d’un taxi. Le froid les saisit. Ils restèrent pétrifiés quelques secondes. Même si leur cerveau savait que la température avoisinerait par en dessous les zéros degrés, leur fragile petit corps méditerranéen ne s’attendait certes pas à cette différence.
 
   Ils sautèrent dans un taxi en claquant des dents. Prime dit « Olümpia hôtel » avec autant d’assurance que possible. L’estonien n’avait pas fait partie de son éducation, qui pourtant comprenait cinq langues, et elle n’avait aucune idée de la manière de prononcer ces mots. A sa grande surprise, le chauffeur parut comprendre et démarra.
 
   -       Je suis en train de réaliser que mes parents ne m’ont jamais appris l’estonien. Et pourtant, ils ont vécu ici. Et c’est là que je suis née. Bizarre, non ?
 
   -       Ce n’était peut-être pas une priorité, répondit Luc. A mon avis, il n’y a pas grand monde sur terre qui parle cette langue.
 
   -       Oui. Ou bien ils voulaient éviter que j’aie envie d’y retourner.
 
   Luc la regarda quelques secondes, puis acquiesça. Vu ce qu’ils étaient en train de vivre, c’était probablement le cas.
 
   Ils traversèrent l’austère banlieue de Tallinn, aux buildings uniformes et gris, datant de la période soviétique. Quelques rares habitants, emmitouflés dans d’épais manteaux ternes, chapka sur la tête attendaient le nez dans l’écharpe, l’arrivée d’un bus. Le ciel était bas et de temps en temps, un flocon flottait dans l’air, comme un postillon échappé d’un nuage.
 
   -       Dire que j’imaginais une flopée de grands dieux teutons blonds et musclés arpentant les routes forestières une hache sur l’épaule, fit Prime avec une moue déçue.
 
   -       Ils sont peut-être blonds, hasarda Luc en regardant une dame d’un certain âge, coiffée d’un bonnet en grosse laine grise tricotée à la main.
 
   -       Difficile à dire…
 
   Le taxi s’arrêta avec souplesse devant le perron du cinq étoiles. Ils pénétrèrent dans le hall feutré et s’adressèrent au concierge, impeccable dans un costume sombre et bien coupé. L’homme était, fonction oblige, polyglotte, mais Prime décida de s’adresser à lui en allemand afin de ne pas être localisés tout de suite, au cas où Farma.d.n. repérerait leur arrivée en Estonie. Luc ouvrit la bouche pour lui demander la raison de ce changement inopiné de dialecte.
 
   -       Mais qu’est ce…
 
   Ce qui lui valut un coup de coude dans l’estomac.
 
   Après avoir signé Frau und Herr Ranzen, ils récupérèrent leurs clés et se dirigèrent vers la batterie d’ascenseurs.
 
   -       Peux-tu m’expliquer ce que tu fabriques ? s’énerva Luc.
 
   -       S’ils apprennent qu’on est à Tallinn, ils vont d’abord chercher après des français.
 
   -       Bien raisonné, approuva Luc. Mais tu aurais pu choisir l’anglais, je ne parle pas un mot d’allemand ! Même si je le comprends.
 
   -       Peut-être, mais ce sera aussi leur raisonnement s’ils ne trouvent pas quelqu’un correspondant à notre signalement et parlant français. Même si l’allemand est une des quatre langues obligatoires dans toutes les écoles d’Europe, peu de gens le parlent couramment, contrairement à l’anglais.
 
   Luc émit un sifflement admiratif.
 
   -       Décidément, il y en a là-dedans, dit-il en caressant sa tête. J’aime les femmes intelligentes. Je serai le mari sourd muet, alors.
 
   -       Encore mieux ! Un muet, c’est vraiment la dernière des choses qu’ils chercheraient. Tu connais le langage des signes ?
 
   -       Je plaisantais.
 
   -       Pas moi, rétorqua Prime. Je t’apprendrai quelques signes et pour le reste, tu improviseras.
 
   -       Tu connais la langue des signes, toi ?
 
   -       Bien sûr. Je t’ai dit que j’avais appris plein, plein de trucs.
 
   -       Et si je tombe sur un sourd estonien, j’aurai l’air d’un con, railla Luc.
 
   -       De toute façon, la langue des signes n’est pas universelle. Chaque pays, a plus ou moins la sienne.
 
   -       C’est malin !
 
   Ils entrèrent dans leur suite, décorée avec le bon goût luxueux de tout hôtel de cette catégorie. Le lit King Size était recouvert d’un épais couvre-lit matelassé vieil or. Une jetée de lit d’un rouge sombre satiné rappelait le tissu qui tapissait la petite alcôve éclairée, qui servait de tête de lit. De gros coussins assortis et les rideaux bordeaux et doré donnaient un air de raffiné à l’ensemble de la pièce.  
 
   Ils posèrent leur valise sur le tréteau prévu à cet effet. Puis ils explorèrent les sanitaires, appréciant la beauté sereine de la salle de bain avec sa large baignoire au sol, dans laquelle ils pouvaient plonger à deux.
 
   -       Je crois que je vais avoir des comptes à rendre à l’Administratrice des Ressource Inhumaine, murmura Luc.
 
   -       Pourquoi ?
 
   -       L’EBI ne sait pas compter au-delà de deux en matière d’étoiles. Elle va être furieuse.
 
   -       On la remboursera, dit Prime en haussant les épaules.
 
   Luc avait toujours du mal avec la légèreté avec laquelle Prime parlait d’argent.
 
   -       Ouais, plutôt deux fois qu’une ! dit-il. La prochaine fois, c’est moi qui fais les réservations.
 
   Ils se campèrent devant la baie vitrée de la chambre, Luc entoura de son bras les épaules de sa belle. Ils regardèrent la nuit recouvrir doucement Tallinn. Les lampadaires et les fenêtres s’éclairaient un à un, chassant l’obscurité inquiétante de l’hiver, puis les décorations de Noël s’illuminèrent d’un coup dans les rues sombres, éclairant la ville de leurs couleurs clignotantes. 
 
   Luc se souvint du mail envoyé par son collègue Jaan Meri qui parlait d’une taverne ancienne qui servait la même cuisine traditionnelle depuis le Moyen-Âge. Aussi proposa-t-il d’aller y passer la soirée. Après être restés coincés dans une boîte volante une partie de la journée, ils avaient besoin de se dégourdir les jambes.
 
   Au moment où ils sortirent du grand hôtel, de larges flocons se mirent paresseusement à tomber des nuages bas qui s’appesantissaient sur la ville. Il faisait évidemment glacial compte tenu de leurs critères de méditerranéens, mais ils décidèrent de ne pas prendre de taxi, afin de s’imprégner de l’atmosphère romanesque du vieux Tallinn. C’est donc à pied, sur un trottoir qui se recouvrait peu à peu de blanc, qu’ils descendirent l’avenue qui menait à la vieille ville. Des guirlandes lumineuses soulignaient les branches tortueuses d’arbres centenaires, dans un entrelacement joyeux. Le col de leur manteau relevé sur leurs oreilles, ils avançaient, le regard attiré par les devantures animées de de Saints Nicolas articulés à barbe blanche, de jouets en bois colorés, de joyeux lutins et de trains électriques tournant sans fin sur leur circuit circulaire. Une brise froide se leva.
 
   -       On aurait dû mettre les écharpes, marmonna Prime, la bouche enfoncée dans son col roulé.
 
   -       Tu es sûre que tu ne veux pas qu’on prenne un taxi ? demanda Luc.
 
   -       C’est encore loin ?
 
   -       Non. On en a pour dix minutes à peine.
 
   -       Alors continuons à pied.
 
   Un vingt minutes plus tard, arrivés en vue de la place de l’hôtel de ville, Prime claquait franchement des dents. Luc lui jeta un coup d’œil amusé.
 
   -       On ne dirait pas que tu es née ici, rigola-t-il.
 
   -       Très drôle. C’est encore loin ?
 
   -       Non, non. C’est juste là.
 
   Ils contournèrent le sapin géant aux boules rouges et or, éclairé de milliers de lumières tremblotantes comme des bougies, qui ornait le devant de l’hôtel de ville. Dix minutes plus tard, ils s’engouffraient dans une taverne médiévale arborant une enseigne en fer forgé du nom de Kaerajaan. Cette respectable brasserie avait été fréquentée au cours des siècles par les marchands de la ligue hanséatique. C’était une puissante coalition commerciale qui, au Moyen-Âge, regroupait les villes marchandes de la mer du Nord et de la mer Baltique. La Hanse avait joué un rôle fondamental dans le développement du commerce et de la civilisation dans toute l’Europe du nord à cette époque.
 
   Prime regarda avec un intérêt nostalgique les longues tablées communes, éclairées par les lueurs tremblantes de nombreuses bougies. Les bancs de bois portaient la patine crasseuse de tant de postérieurs qui s’y étaient frottés siècle après siècle... Quelques touristes se bousculaient joyeusement car l’endroit figurait en bonne place dans les guides. Les serveuses se déplaçaient avec habileté entre les tablées, vêtues du charmant costume national estonien brodé de rouge.
 
   Ils s’assirent à une table relativement dépeuplée et s’emparèrent du menu. Des traductions en anglais permettaient de comprendre ce qu’ils allaient commander. Prime se décida pour une soupe aux betteraves suivie de chou au lard. Posant la carte sur la table elle regarda autour d’elle avec satisfaction : la plupart des autochtones étaient blonds et sa chevelure claire ne faisait pas tache. 
 
   Luc achevait de composer son menu quand un homme jeune s’assit en face de lui. Il avait cet air inachevé, plus vraiment adolescent mais pas encore un homme fait, que gardent longtemps les nordiques entre vingt et trente ans. Son visage paraissait encore glabre, avec de faibles poils de barbe peu visibles sous la peau rosée. Ses cheveux avaient cette teinte taupe typique des  blonds quand ils deviennent adultes. Son regard tomba sur Prime. Il reçut en pleine face l’éclat pénétrant de son regard cristal. Il sentit son cœur s’emballer.
 
   Luc, qui n’avait pas remarqué la réaction du jeune homme, lâcha une petite exclamation de contentement.
 
   -       Jaan ! Tu as eu mon message, dit-il en lui serrant la main par-dessus la table.
 
   Jaan se tourna vers lui et rougit légèrement. Le français fit les présentations :
 
   -       Prime, voici Jaan Meri, mon collègue de l’EBI  à Tallinn. Jaan, voici Prime, mon amie.
 
   -       Wie geht es Ihnen (Comment allez-vous)? dit Jaan en tendant la main.
 
   L’allemand était la langue internationale des pays de l’ex bloc de l’est, du moins pour tous ceux détestaient historiquement les russes. Aussi l’agent estonien l’avait-il utilisé spontanément avec Prime. La jeune femme lui rendit son salut et s’étonna :
 
   -       Luc, tu ne m’avais pas dit qu’on mangeait avec un collègue ?
 
   -       Je n’étais pas sûr. J’ai envoyé un message juste avant de partir. En fait, Jaan est mon correspondant de l’EBI.
 
   Jaan Meri demanda à Luc en français : 
 
   -       Parles-tu allemand ? Ou le russe ? Le  français dur pour moi : je parle pas bien.
 
   Luc secoua la tête.
 
   -       Désolé. C’est le français ou l’anglais. Mais je comprends un peu l’allemand. J’en ai fait sept ans au lycée.
 
   -       Tu parler le français, alors dit Jaan. Je comprends bien. Et moi, je parle allemand.
 
   -       Parfait, dit Luc. Tu sais que je suis là officiellement pour l’affaire des meurtres doubles ?
 
   Une femme dans la quarantaine dodue, tout sourire dehors et portant le costume national, vint prendre leur commande. Les français prirent un menu complet : soupe, plat principal, dessert – Prime s’était finalement décidée pour une tarte aux noix avec de la glace vanille. Jaan et la serveuse parurent vaguement inquiets. Jaan avait déjà mangé, aussi ne commanda-t-il qu’une bière.
 
   -       En ce qui concerne l’affaire des meurtres doubles, dit Jaan, les premiers attentats identifiés ont eu lieu en Lituanie, le pays d’à côté. C’était il y a deux dizaines d’années. L’équipe estonienne de l’EBI n’a suivi l’affaire que de loin, car le tueur n’a jamais opéré chez nous.
 
   -       Ça ne vous a jamais étonné ? demanda Prime. Il a apparemment sévi partout ailleurs.
 
   -       Pas franchement. Notre pays est tellement petit que le tueur n’a pas dû le trouver sur la carte.
 
   Il se mit à rire bruyamment.
 
   -       On ne peut pas dire que la Lituanie ou le Luxembourg soient beaucoup plus grand, non ? objecta Luc.
 
   -       En effet, approuva l’agent estonien. Ça mérite réflexion.
 
   Prime approuva. En fait, Luc et Jaan allaient enquêter sur un crime qui n’avait pas eu lieu. Le paradoxe lui fit pétiller les yeux. 
 
   La serveuse posa devant chacun d’eux un pichet de bière d’un litre. Elle leur adressa quelques mots, avec un sourire radieux. Derrière eux, une tablée de touristes éclata de rire. Ils levèrent leur verre à leur santé mutuelle.
 
   -       Que dit votre profileur ? demanda Prime
 
   -       En fait, on en a mis plusieurs sur le coup, dit Luc. De plusieurs nationalités différentes, pour être sûr de ne pas manquer un profil culturel particulier.
 
   -       Ces crimes ne correspondent à aucun rituel spécifique d’un pays de l’Europe, expliqua Jaan. Les profileurs sont d’accord. Il s’agit d’un tueur sociopathe de sang-froid. Il n’agit pas en fonction d’un vécu personnel. Il semble plutôt s’exercer.
 
   -       Il doit bien connaître le métier, maintenant, remarqua Luc, sarcastique.
 
   La serveuse blonde revint avec les plats, les joues rebondies de jovialité. Elle posa devant Prime et Luc deux petites bassines, à même la table en bois. L’une contenait la soupe de betteraves, un liquide rougeâtre épais, dans lequel nageaient des pommes de terre, des bouts de viande et de lard. L’autre, une soupe au jambon commandée par Luc, avec des carottes, des lardons, un jambonneau et des oignons. Puis elle revint avec deux plats entiers garnis de chou aux saucisses : leur plat principal. Luc et Prime se regardèrent. Dire qu’il y avait encore le dessert à venir ! S’ils avalaient ne fut-ce que la moitié de ce qu’il y avait sur la table, ils étaient bons pour l’hôpital ! Jaan les observa d’un air perplexe.
 
   -       Il y a un problème ? demanda-t-il.
 
   -       On n’avait pas compris que rien que la soupe était un repas complet en soi, expliqua Prime dont le calme contrastait avec l’air consterné de Luc. En France, un repas est fait de plusieurs plats, mais avec de petites quantités à chaque fois.
 
   -       Qu’on mange l’un après l’autre, rajouta Luc. Pas tous ensembles. Et un repas complet, chez nous, équivaut à la moitié d’une portion de votre soupe.
 
   Les deux hommes éclatèrent de rire, tandis que Prime restait impassible, se sentant vaguement ridicule. Jaan avoua :
 
   -       Je me demandais pourquoi vous aviez demandé autant de nourriture.
 
   -       Sers-toi, puisque tu n’as rien commandé, dit Luc.
 
   -       Alors, dit Jaan. Dis-moi la vraie raison de ta présence ici ?
 
   Luc consulta Prime du regard. Elle cligna des paupières. Alors, Luc raconta.Farma.d.n., Siegfried, les tueurs, tout. Jaan Meri écoutait en fronçant les sourcils, jetant de temps un temps un regard de plus en plus conquis sur le beau visage de Prime. Dukan conclut sur leur décision de chercher la vérité en Estonie. Jaan sembla plongé dans de profondes réflexions.
 
   -       Donc, conclut Jaan en vidant sa troisième chope, vous allez faire une enquête officieuse sur un puissant trust pharmaceutique, ses commandos de tueurs et ses pratiques illégales, sans autres moyens que votre bonne volonté, et peut-être l’arme de service de Luc?
 
   -       C’est presque ça, approuva Prime avec un sourire qui éclaira brièvement  son visage grave. Vous pouvez nous aider ?
 
   -       Je peux v… vous présenter quelqu’un, fit Jaan qui commençait à ressentir l’effet des bières. Demain. C’est une commissaire aux Renseignement Spéciaux. On peut y aller ensemble.
 
   L’estonien se plongea avec une douce béatitude dans les yeux cristal de Prime. Son visage prit une expression comblée. Soudain, Prime disparut de son champ de vision. A la place où elle se trouvait,  plus rien. Jaan Meri ouvrit des yeux ronds.
 
   Luc plongea sous la table et demanda :
 
   -       Qu’est-ce qui te prend ?
 
   -       Là, prononça une voix terrorisée. A l’entrée, un Farmasbire !
 
   Luc se releva. Il se figea. A l’entrée du restaurant, se tenait un homme grand, avec cette allure martiale typique de leurs ennemis. Il portait une chapka plutôt que la casquette des sbires, mais il faisait plusieurs degrés sous zéro. Il avait un visage étroit, en lame de couteau et une bouche large. Jaan se retourna.
 
   -       C’est ce type-là qui vous inquiète ? demanda-t-il.
 
   -       C’est un des gars qui veut me tuer, chuchota Prime de dessous la table.
 
   -       Tu l’as reconnu ? s’étonna Jaan. Tu as déjà vu son visage ?
 
   -       Tu crois que je me suis amusée à le regarder tranquillement en attendant qu’il vienne me tordre le cou ? dit Prime, toujours en allemand. Fais quelque chose ! S’il me voit, je suis morte !
 
   L’homme avait visiblement appelé le patron, qui vint vers lui avec une courbette obséquieuse.
 
   -       Mais je le connais, dit Jaan Meri. Vous n’avez rien à craindre. C’est un inspecteur sanitaire qui visite les restaurants. Un bon père de famille, tranquille.
 
   -       Tu es sûr ? dit la voix de Prime, venant de leurs pieds.
 
   -       Oui, sans problème. Sors de là !
 
   La tête de Prime apparut, suivie de son buste. Elle se rassit à la table et murmura sombrement :
 
   -       Je préfère rentrer.
 
    
 
   Quand ils quittèrent le Kaerajaan, un étau glacé saisit les deux français, les faisant rentrer dans leur parka comme des tortues.  Jaan Meri, lui, n’avait même pas fermé son manteau, et il offrait son visage au vent glacial qui s’était renforcé. Il était difficile de savoir si cette indifférence à la température était due à l’alcool ou bien à l’habitude des grands froids.
 
   Luc et Prime montèrent dans un taxi. Le français prit sa petite amie par l’épaule et la ramena contre lui. Il aimait que Prime se sente vulnérable. Cela la rendait dépendante de lui. Le véhicule prit la direction de l’hôtel.
 
   Dans les rues ensommeillées de la capitale, quelques joyeux touristes anglais hurlaient en descendant force bières. Ils chantaient à tue-tête, jetaient leurs canettes vides et riaient gras. Le chauffeur de taxi marmonna quelques imprécations à l’encontre des drilles qui réveillaient la population laborieuse. Il expliqua à ses passagers que des agences de tourisme londoniennes offraient des séjours à prix cassés à Tallinn, ce qui donnait aux britanniques des classes moyennes ou populaires, l’opportunité de représenter fièrement l’Union Jack à l’étranger, le temps d’un week-end de fête débridée. L’estonien haussa les épaules et soupira : « nous avons besoin du tourisme ».
 
   


 
   
  
 



Chapitre 17
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Luc, Prime et Jaan se retrouvèrent le lendemain à dix heures du matin, devant le ferry qui menait à Helsinki. Le ciel gris se reflétait sur la mer, à peine éclaircie par l’écume frisée des vagues. Un reste de vent refroidissait le fond de l’air, qui avoisinait toujours le zéro. La couche de neige de la veille n’avait pas disparu, mais elle était devenue boue sous les pas des passants. Le cri aigu des mouettes donnait une atmosphère vaguement inquiétante à cette grisaille marine, étonnamment vide de monde à cette heure de la journée. Les premiers bateaux étaient partis, emportant avec eux leur chargement de travailleurs estoniens qui travaillaient à Helsinki. Les salaires finlandais étaient nettement supérieurs. Aucun autre navire n’était encore arrivé d’Helsinki, et les quais déserts montraient que cette partie de la ville vivait essentiellement au rythme des ferries.
 
   Ils se dirigèrent vers le Centre Commercial. Ce bâtiment bas, gloire du modernisme soviétique des années 1990, étalait ses deux étages de béton sur l’espace d’un pâté de maisons. Le rez-de-chaussée, réservé au commerce, se composait d’une succession de boxes vitrés d’une vingtaine de mètres carrés chacun, comme autant de cages de verre exposant les marchandises empilées jusqu’au plafond. Le premier étage était réservé aux bureaux de l’administration.
 
   Ils pénétrèrent dans le centre commercial quasiment désert, qui avait une allure hors du temps, comme si une apocalypse s’était abattue sur le monde, ne laissant que de rares survivants se débrouiller avec les restes de la civilisation du XXème siècle. Les marchands, russophones pour la plupart, avides de faire leur journée improbable, les accrochaient au passage. Prime jeta un œil sur des gadgets et souvenirs bon marché sans grand intérêt. Par contre, elle s’offrirait peut-être un de ces pulls jacquard en grosse laine tricoté main. Surtout si le temps restait aussi froid. Les clients étaient rares, essentiellement des finlandais qui venaient s’approvisionner à bon marché, à deux heures de bateau d’Helsinki. On était loin des boutiques chics de la vieille ville, colonisées par les touristes en vacances.
 
   Le bureau des Renseignements Spéciaux se trouvait au premier étage. Ils se dirigèrent au bout de l’allée principale, vers un escalier sombre qui n’avait pas vu l’ombre d’un balai depuis des mois. L’administration n’avait pas beaucoup d’argent à consacrer aux tâches non essentielles à ses yeux.
 
   Arrivés en haut de l’escalier l’atmosphère changeait du tout au tout. Les bureaux bourdonnaient d’activité. Une demi-douzaine de policiers, col ouvert, surfaient sur les bases de données en ingurgitant du café au lait, pendant que d’autres parlaient au visiophone en prenant des notes.
 
   Une femme vêtue d’une robe en laine marron, le cou entouré d’un foulard à grosses fleurs écrasa sa cigarette. Elle demanda aux visiteurs ce qu’ils désiraient. Jaan Meri expliqua qu’ils avaient  rendez-vous avec la commissaire principale. Toutes les têtes se tournèrent vers eux, comme s’il avait dit une énormité. Après les avoir dévisagés quelques secondes avec une crainte admirative, la dame en marron parla respectueusement dans un interphone, puis leur désigna un bureau fermé, muni d’une plaque portant le nom de Helena Vilnius.
 
   -       Qu’est-ce qui se passe ? chuchota Prime
 
   Luc haussa les épaules et suivit Jaan, qui toqua discrètement à la porte. Un rugissement lui répondit et Jaan s’effaça avec une courtoisie suspecte pour laisser Prime entrer en premier.
 
   Elle poussa la porte. Elle ne comprit pas tout de suite pourquoi la pièce était aussi sombre.  Quand ses yeux se furent accoutumés à la pénombre, elle réalisa que la fenêtre était obstruée par une silhouette humaine, qui s’inscrivait dans un rectangle parfait. Helena Vilnius, cheveux courts curry et sel dressés en brosse, debout derrière son bureau, arborait une quarantaine massive contenue dans un tailleur pantalon anthracite et des godillots noirs à bouts ronds dignes d’un G.I. Cette femme devait passer son temps au gymnase à faire de la musculation. Néanmoins, une paire de boucles d’oreille en plastique blanc apportait une tentative de féminité émouvante au tableau.
 
   Tandis que Helena écrabouillait la main de Prime avec un sourire viril, Luc faisait demi-tour et tentait de s’échapper. Hélas pour lui, Jaan bloquait à la fois la porte de sortie et une envie de rire.
 
   Lorsque les visiteurs furent assis, se frottant discrètement la main droite, la commissaire  leur souhaita la bienvenue à Tallinn. Elle était ravie de pouvoir collaborer avec des collègues français. Puis, se levant, Vilnius sortit d’une massive armoire de métal un plan sur du papier quadrillé. Elle l’étala sur son bureau, face à ses visiteurs.
 
   -       Jaan m’a expliqué une des raisons de votre visite à Tallinn, commença Helena en allemand. Je suis très contente que les services français aillent mettre leur nez dans les histoires de Farma.d.n.
 
   -       L’enquête sur Farma.d.n. est officieuse, souligna Luc en français, ce que Jaan traduisit aussitôt. Normalement, nous sommes ici pour le tueur double de l’Europe.
 
   Vilnius hocha la tête avec un sourire roué, apparemment habituée aux petites entorses au règlement.
 
   -       C’est regrettable, répondit-elle d’un ton cauteleux, ce qui donnait un résultat assez effrayant en langue allemande. Aussi, tous renseignements que vous aurez obtenus ici seront dus à une indiscrétion commise à notre insu. Nous ne vous avons rien communiqué, nous sommes bien d’accord ?
 
   Luc acquiesça avec un des rares mots teutons qu’il avait retenu:
 
   -       Natürlich (bien sûr).
 
   -       Nous avons toujours soupçonné qu’il se passait quelque chose d’illégal, reprit Helena. Mais nous n’avons plus aucun prétexte aujourd’hui pour aller voir ce qui se passe sur le site. Ils sont en règle et nos visites ne nous ont permis que d’établir le plan des lieux. Ils sont  situés dans le parc Lahemaa, à deux heures  de route d’ici.
 
   Sur une carte murale de l’Estonie, Helena pointa le doigt sur un point situé à l’est de Tallinn. Prime était fascinée par la ressemblance extraordinaire entre Helena Vilnius et son armoire métallique.
 
   -       Tu n’écoutes pas, souffla Luc à Prime, d’un air de reproche.
 
   -       Si, mais je peux penser à autre chose en même temps, répliqua Prime de la même manière.
 
   Quelqu’un frappa à la porte. La commissaire aboya ce qui devait signifier « Entrez » en estonien, car une jeune femme entra, porteuse d’un plateau avec des tasses, un sucrier, un pot à lait et une cafetière en métal cabossé. Elle servit le café et se retira en adressant un merveilleux sourire à Jaan, qui se tortilla sur sa chaise, le rose aux joues.
 
   La commissaire désigna le plan sur la table.
 
   -       Voici le plan des locaux. Nos agents l’ont établi de mémoire, expliqua-t-elle. Après visite sur le terrain. Les bâtiments principaux ont une surface d’environ mille mètres carrés, sur deux étages : au rez-de–chaussée vous avez l’accueil, des bureaux administratifs. Au premier étage, il y a pour moitié des laboratoires et pour l’autre moitié des animaleries. Essentiellement rats, souris, poissons.
 
   Prime regardait avec intérêt les muscles de la mâchoire prognathe de Helena rouler sous la peau pendant qu’elle parlait. Une vraie planche d’anatomie. Etait-il possible que la commissaire fasse du mâchoire-building pour arriver à un résultat si parfait ?  Helena devait passer son temps libre dans des salles de musculation. Elle observa les mains de la policière. Est-ce qu’elle body-buildait aussi ses doigts ?
 
   -       Jaan nous a parlé de vaches, remarqua Luc
 
   -       J’y viens. A l’extérieur, il y a des annexes : l’étable, avec la salle vétérinaire. On compte une petite dizaine de vaches. Et deux bâtiments en L pour les logements. Un pour le personnel scientifique et administratif, et l’autre pour les gardes.
 
   -       Des gardes ? s’étonna Prime. Pourquoi un laboratoire de recherche aurait besoin de gardes ?
 
   -       Pour protéger les secrets de fabrication industriels, répondit Helena. C’est en tout cas ce qu’ils ont dit.
 
   -       Combien sont-ils ? demanda Luc.
 
   -       Difficile à dire, répondit Helena. Farma.d.n. n’a jamais répondu clairement. Une dizaine sur le site, j’imagine.
 
   -       Vous savez à quelle boîte Farma.d.n. loue leurs services? demanda Prime.
 
   -       Une certaine société Euroservices, répondit la commissaire. Mais vous savez la meilleure ?
 
   Ils secouèrent la tête.
 
   -       Euroservices appartient au trust Farma.d.n. C’est une boîte qui propose des gardes du corps haut de gamme aux nababs de la planète. Mais rien à signaler sur eux non plus. On a eu beau fouiller, tout est fait à priori dans les règles.
 
   Prime réfléchit. Qui lui avait parlé récemment d’Euroservices ? Elle fouilla sa mémoire. Soudain, elle se souvint. C’était Serge Dejonck, l’ami de l’ex-mari de Madeleine, l’entraineur au stage de tir où elle avait échappé au premier Farmasbire. Il lui avait demandé si elle connaissait cette entreprise. Etrange coïncidence…
 
   La commissaire Vilnius reprit son explication topographique. Prime en était arrivée à la conclusion que Helena body-buildait aussi ses doigts. Ils étaient vraiment trop épais. Mais QUI au monde pouvait bien muscler ses doigts ? Franchement ?
 
   -       Le site est entouré de plusieurs kilomètres carré de terrain. Prés et marais essentiellement. D’après ce que nous avons pu constater, ils ont truffé le périmètre de cellules à détection de mouvement et de caméras. Donc si vous tentez de passer par le parc naturel qui borde Farma.d.n., vous serez repérés immédiatement. Et si vous passez par l’entrée, vous serez refoulés.
 
   -       Y a-t-il un lac qui borderait le site ? demanda Prime en se disant que Helena Vilnius devait tout simplement être perfectionniste pour en arriver à muscler ses phalanges.
 
   -       Tu voudrais passer à la nage ? s’exclama Luc.
 
   -       Pourquoi pas ?
 
   Helena sortit une carte d’état-major de son armoire. Elle l’étala par-dessus les plans. Elle pointa des bâtiments de son doigt musclé.
 
   -       Ici, Farma.d.n. Tout le sud du terrain est un vaste marais. Je ne vous conseille pas de le traverser. Il y a des sables mouvants. C’est extrêmement dangereux. Le seul accès, c’est ce chemin que vous voyez ici. C’est en fait un ponton de bois qui relie la forêt du district au site de recherche, sur une vingtaine de kilomètres. Son accès est surveillé. Mais moins que l’autre côté. C’est peut-être par-là que vous devriez essayer d’entrer.
 
   Luc hocha la tête en détaillant la carte.
 
   -       Où peut-on louer une voiture ? demanda-t-il.
 
   -       Je viens avec toi, déclara Jaan. On prendra mon auto.
 
   -       On y va aujourd’hui ? demanda Prime.
 
   -       « On », certainement pas, décréta Luc avec autorité. Toi, tu restes à Tallinn. C’est trop dangereux.
 
   Prime détestait qu’on lui donne des ordres, surtout avec ce ton macho. D’un autre côté, l’idée de se jeter dans la gueule du loup allait à l’encontre de son instinct de conservation le plus élémentaire.
 
   -       Excellente idée, déclara-t-elle finalement. 
 
   -       Tu ne protestes pas ? s’étonna Luc.
 
   -       En fait, ça me flanque la trouille, admit-elle. Je sais que vous êtes entrainés, mais vraiment, je ne la sens pas, cette visite.
 
   -       Ne t’en fais pas. On va juste faire un repérage cet après-midi. On devrait être de retour pour le repas.
 
    
 
   Pendant que Jaan et Luc se préparaient  à l’expédition, Prime se dirigea à pied vers la ville basse. Elle avait envie de se renseigner sur Euroservices. Elle était pratiquement sûre que les Farmasbires qui la poursuivaient appartenaient à cette compagnie. Elle décida de manger en ville avant de rentrer à l’hôtel mener ses recherches.
 
   Elle remonta vers le centre, en longeant les remparts. Le ciel gris, la boue gelée, dissuadaient le touriste de s’aventurer dans cette partie de Tallinn qui abritait un marché artisanal permanent  débordant de pulls et de vestes en jacquards traditionnels. Elle aurait bien avalé un vin chaud, ou un thé, mais la ville basse, peu touristique, n’offrait pas un seul bistrot où se réchauffer.  Les marchandes, des babas russes, tricotaient, assises sur un tabouret devant leur étal, emmitouflées dans des châles superposés, un brasero aux pieds pour lutter contre la neige et le vent glacial. Contrairement aux estoniens qui tenaient boutiques au centre-ville, cette population russe avait l’air plutôt pauvre. Et  frigorifiée.
 
   Prime décida d’acheter une de ces vestes en laine pour Madeleine qui, elle aussi, passait des matins glacés sur les marchés à vendre ses perles. Elle s’adressa en russe à l’une des babas. La vieille marchande parut aussi étonnée que ravie qu’une touriste s’adresse à elle dans la langue de Tolstoï. Elle lui adressa un sourire radieux, dévoilant des chicots avariés, qui se mirent à osciller quand elle parla dans ce qui devait être du russe chuintant et postillonnant.  Prime ne comprenait guère qu’un mot sur deux de ce charabia, mais elle acquiesçait sans réserve, pour ne pas froisser la marchande. Elle ne comprit pas tout de suite l’enthousiasme croissant de la vieille dame. Ce n’est que dix minutes plus tard qu’elle fit la relation de cause à effet, quand elle se retrouva avec la veste, une photo de Lénine, un sac plein de  laines de différentes couleurs, des aiguilles de taille 12, un calot de soldat avec une faucille, un marteau et les lettres C.C.C.P., un napperon en dentelle, trois sets de poupées russes, deux paires de cuillères noires, rouge et or et une bouteille de vodka maison.
 
   Ravie de ses achats, Prime remonta vers le centre-ville, avec la ferme intention de se réchauffer dans la première brasserie un peu sympathique. La vieille marchande agita chaleureusement la main tout le temps que Prime resta en vue, son visage rond et ridé fendu par un sourire extatique.
 
   Le beffroi de l’hôtel de ville sonna midi. Les élèves en uniforme quittèrent leur école  pour rentrer chez eux par groupes bruyants. Prime parcourut les magnifiques ruelles médiévales à la recherche d’une taverne bien chaude. Elle s’arrêta dans  Vana turg au n°1, dans une vieille bâtisse blanche, à l’enseigne de « Olde Hansa ». Le personnel, qui accueillait les touristes en costume du moyen âge, l’installa dans une alcôve de bois, éclairée par des bougies. Elle commanda du rôti de porc en sauce, avec de la purée de pommes de terre et des choux rouges aux pommes. En attendant sa commande, elle se réchauffa avec un café dilué qui aurait servi d’eau de vaisselle à un bistrotier italien.
 
   Luc et Jaan ne seraient pas de retour avant sept heures ce soir. Il valait mieux s’occuper jusque-là. Une fois son repas terminé, elle voulut retarder son retour à l’hôtel, où elle se doutait bien qu’elle ruminerait des inquiétudes sur l’expédition de Luc. Elle grimpa tout en haut de la colline qui surplombait Tallinn, et prit  un billet pour visiter le château moyenâgeux de Toompea. Ce monument avait brièvement abrité le parlement de la jeune république estonienne au début du siècle, mais était surtout remarquable par le manque de documentation le concernant. Aussi le touriste passait-il de salles de pierres sombres en couloirs gris gardés par des armures hiératiques, sans autres informations historiques que celle que produirait une imagination aiguisée.
 
   Prime était trop énervée pour rêver aux occupants lointains des lieux, fourbissant leurs armes pour se préparer à l’attaque des suédois. Et moins d’une heure plus tard – il était à peine quinze heures – elle jetait ses achats sur le luxueux couvre-lit doré de sa suite. Encore quatre heures à tuer jusqu’à l’arrivée de Luc. Elle alluma son portable, et murmura « Euroservices » dans le moteur de recherche.
 
   Un site au design moderne propulsa un hologo - un logo holographique - représentant  un E et un S entrelacés dans un écusson de police argenté. La firme proposait les services d’un personnel entraîné aux techniques commandos les plus récentes, capable aussi bien d’assurer la sécurité des personnes, que d’enquêter sur les sujets les plus sensibles avec un taux de réussite dépassant largement les normes habituelles. De nombreuses photos montraient de loin des personnages en treillis bleu marine, une casquette aplatie en forme de képi vissée sur la tête. On ne voyait pas leur visage.
 
   Prime frissonna en reconnaissant les hautes silhouettes athlétiques de ses poursuivants. Au fond, elle n’était pas franchement surprise. Quelque part, elle s’attendait à ce que ses poursuivants soient les commandos de la succursale de Farma.d.n.
 
   Elle articula « Serge Dejonk » dans la fenêtre de recherche du site. Le visage du militaire s’afficha, avec la mention : premier commandant instructeur d’Euroservices.  Voilà donc sa relation avec Euroservices ! Mais pourquoi lui avait-il demandé si elle avait de la famille qui avait été entraînée par cette firme ?
 
   Soudain, elle crut comprendre. Il avait rencontré Siegfried quand il y était instructeur. Pleine d’espoir, elle dit « Siegfried Letzki ». La réponse laconique « aucune entrée correspondante » lui fit baisser la tête, découragée. Elle se redressa brusquement : pourtant, Dejonck avait bien vu à Euroservice quelqu’un qui lui ressemblait suffisamment pour qu’il s’en souvienne aujourd’hui, c’est à dire… - elle se pencha pour lire la biographie de Serge Dejonck – … sept ans après avoir quitté la boîte. Donc là aussi, le passage de Siegfried avait été effacé.
 
   Elle envoya un visiel® à l’attention de Madeleine, sur l’ordinateur de Curiace Corneille. Elle lui demandait d’interroger discrètement Serge  sur la personne qui lui ressemblait à Euroservice. Elle lui recommandait de ne rien dévoiler sur elle, ses projets ou sa présence en Estonie. Avec Madeleine, on ne savait jamais. 
 
   Elle fouilla encore les moindres recoins du site à la recherche d’informations, mais rien d’anormal n’y transparaissait, et surtout pas l’exécution des contrats sur les têtes indésirables… Pas vraiment étonnant.
 
   Elle s’allongea sur le lit et alluma une chaîne allemande qu’elle écouta avec l’attention d’un ado en cours de maths. Elle sortit la laine qu’elle avait achetée sans s’en rendre compte à la marchande russe, et compta les mailles pour un pull qu’elle destinait à Curiace. Ce serait son cadeau de Noël. (Si elle survivait jusque-là).
 
   Les voix enragées de participants au débat télévisé sur les avantages des fruits cultivés avec des pesticides chimiques, moins toxiques que ceux produits naturellement par le végétal pour lutter contre les maladies, lui arrivaient en sourdine. Elle s’inquiétait pour Luc et Jaan. Pourvu qu’ils ne soient pas entrés sur le site. Elle connaissait le côté téméraire de Luc. S’il avait eu une opportunité, il n’aurait sûrement pas hésité.
 
   L’émission se termina avec l’intervention de la sécurité qui sépara les écologistes des industriels. Elle fut suivie par un dessin animé éducatif destiné aux enfants, qui expliquait l’importance de ne pas tricher sur les impôts. Prime continuait à ruminer des pensées inquiètes.
 
   Vers dix-sept heures, elle n’y tint plus. Elle demanda à la réception de composer le numéro des Renseignements Spéciaux.
 
   -       Allo, Helena ? C’est Prime Letzki, ici.
 
   -       Ach ! Bonjour, rugit la commissaire d’un ton aimable. Je m’apprêtais juste à partir.
 
   -       Je suis contente de vous avoir, alors. Je voulais vous demander si vous aviez des nouvelles de Jaan et de Luc ?
 
   -       C’est encore  tôt, vous savez. Ils sont partis vers midi. Donc, ils étaient sur place vers deux heures. Ils doivent être sur le retour, maintenant. Ils ont dit qu’ils seraient là pour le dîner. On mange à six heures, ici. Ne vous inquiétez pas.
 
   -       Est-ce que vous pouvez me laisser votre adresse personnelle, au cas où ?
 
   -       Bien sûr. J’habite à Maardu. C’est à quinze kilomètres de Tallinn. Vous avez de quoi noter ?
 
   Prime acquiesça et nota l’adresse et le numéro de téléphone de Helena Vilnius sur son visiophone. Elle la remercia chaleureusement et retourna à son attente. L’hôtel proposait une pièce de musculation et une piscine. Voilà qui la distrairait quelques temps. Elle laissa un mot sur la table de chevet, disant où elle se trouvait, au cas où Luc rentrerait. Puis elle prit l’ascenseur jusqu’au vingtième et dernier étage, où se situait la salle de sport.
 
   Vers dix-neuf heures, en nage, Prime réduisit la vitesse de son appareil de cardio-training.  Luc n’était toujours pas rentré. Elle prit une douche rapide, et, une serviette sur le cou, descendit à sa chambre. Elle s’essuya une dernière fois les cheveux, jeta le linge sur le sol de la salle de bain.
 
   Elle lui donnait encore une demi-heure. En attendant, elle consulta ses mails. Peut-être que Madeleine lui avait répondu. A sa grande surprise, un visiel® de son amie l’attendait.
 
   Coup de bol, ma grande, disait la tête holographique de Madeleine, Serge est avec moi et il a pu répondre à tes questions…
 
   Prime sentit blêmir. Dejonck était là quand Madeleine avait eu son courriel ! Elle attendit que son cœur se calme et reprit l’écoute du message :
 
   Effectivement, il a formé un homme qui te ressemblait beaucoup à Euroservices. Devine qui ?  Un certain Siegfried ! (Il ne connait pas son nom de famille). Hyper doué, parait-il. J’ai essayé habilement (Prime leva mentalement les yeux au ciel) de l’interroger, mais il ne sait rien de plus. Il a été remercié peu de temps après, et c’est comme ça qu’il est entré dans la légion avec Fred.  Donc on a une piste avec Euroservices. Je ne lui ai pas dit que tu es en Estonie avec Luc. Ne t’en fais pas.
 
   Je retourne à mon chéri qui s’impatiente derrière moi.
 
   Bisous…
 
   Livide, Prime se mit à trembler. Elle ne savait plus si c’était de peur ou de rage. Dejonck avait écouté le visiel® de Madeleine et il avait dû s’empresser d’avertir ses anciens employeurs. Prime ne doutait pas qu’une forte récompense pouvait motiver n’importe qui. Elle s’empara du téléphone. Il fallait prévenir Helena Vilnius.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L’homme en treillis sourit. Le Créateur avait beau être fou de rage, les nouvelles complications le sortaient agréablement de la routine. Apparemment Prime Letzki était en Estonie, et elle avait réussi à remonter la trace de Siegfried jusqu’à Euroservices. Il n’en attendait pas moins d’elle.
 
   Depuis qu’il était opérationnel, aucune mission n’avait été à la mesure de ses capacités. Il s’était agi simplement de protection de riches industriels, voire de supprimer un concurrent ou un ennemi. Rien qui fît appel à son intelligence acérée ou à ses qualités physiques exceptionnelles. En fait, il se demandait parfois ce qu’il faisait là. Même s’il appréciait l’excitation que lui avaient procurée certaines opérations commando, il n’aimait pas tuer. Comme lors de sa formation, à Euroservices, où il avait appris les différentes techniques d’élimination physique des personnes avec un aîné qui lui montrait comment faire. A lui après de reproduire les mêmes gestes sur une autre victime prise au hasard.
 
   Malheureusement, il était né pour tuer.
 
   Prime était donc pour lui un adversaire à sa hauteur. Il devait la neutraliser, et elle ne se laisserait pas coincer si facilement. Malgré tout, compte tenu des moyens dont il disposait, et de qui il était,  la jeune femme n’avait qu’une chance minime. Mais une chance quand même. C’était là-dessus que son esprit se focalisait. Il savait ce qui devrait se passer si elle tombait dans ses filets. Il était né pour obéir.
 
   Il brancha son oreillette et lança quelques ordres fermes à ses hommes. Il entendit le bruit rapide des bottes sur le sol. L’alerte était lancée. La toile se tissait.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 18
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le taxi passa par le port de Maardu, où trois chalutiers rouillés désaffectés semblaient attendre dans la nuit  le retour de l’époque stalinienne. L’usine chimique qui côtoyait le port ne paraissait pas en meilleur état, avec ses tuyaux usés et ses pipelines rafistolés. Il régnait une atmosphère de fin du monde. Prime se sentit soudain déprimée. Cet endroit désolé lui évoquait trop le vide de son cœur. Luc pourrait disparaître.
 
   Le taxi s’aventura dans les avenues toutes identiques, bordées de quelques arbres malingres de la cité dortoir. Le mal-être de Prime revint au galop à la vue des longs immeubles en béton, craquelés par endroit, dans le ciel venteux. La voiture continua dans une rue éclairée par la lueur cadavérique des lampadaires, bordée de bâtiments aux quelques fenêtres chichement illuminées par des ampoules à économie d’énergie, derrière lesquelles on imaginait des familles besogneuses réunies autour d’une table en formica.
 
   Le taxi s’arrêta devant un immeuble en briques, situé au bord d’un parc récemment planté, qui égayait par sa structure ondoyante l’aspect plutôt sinistre des lieux. Les autorités de Maardu semblaient vouloir faire un effort louable pour donner un aspect plus agréable à leur ville. Sans doute pour y attirer les entreprises étrangères. La jeune femme jeta un gros billet au chauffeur ravi, et se précipita dans l’immeuble. Elle franchit en courant l’escalier, et arriva sur un palier sur lequel donnaient trois portes d’entrée en bois vernis d’un ton miel. Elle repéra la sonnette au nom de Vilnius.
 
   Prime appuya avec fébrilité sur le bouton. Lorsqu’on a un sentiment d’urgence, il se produit une étrange distorsion du temps. Après quelques secondes à peine, elle réitéra. La porte s’ouvrit : BANG ! Helena se tenait dans l’embrasure, un sourire aimable aux lèvres.
 
   Prime réprima un hoquet de surprise. La monumentale commissaire portait une robe rose à volants qui ressemblait à un tutu, et un gros cardigan en laine épaisse de même couleur. Elle tendit sa main redoutable. Prime s’empressa d’agiter la sienne en disant bonjour et se précipita à l’intérieur de l’appartement.
 
   Helena vivait dans un minuscule studio, éclairé par une grande fenêtre à cadre coulissant en métal, qui s’ouvrait sur un ciel morose et une campagne vide. L’habitante n’avait pas pris la peine d’accrocher des rideaux, ce qui aurait réchauffé les lieux d’une touche cosy.
 
   D’un geste, Helena invita sa visiteuse à prendre place sur le lit simple garni de coussins beiges qui servait de canapé. Elle-même s’assit sur l’unique chaise, devant la fenêtre. Elle avait préparé deux verres et une bouteille de vodka sur la malle en osier qui servait de table basse. Elle versa l’alcool à ras bord, et intima dans un grognement d’ours :
 
   -       Buvez.
 
   Impatiente d’en arriver au problème de la disparition de Luc et Jaan, Prime leva la main en signe de refus :
 
   -       Non. Merci. Je ne prends pas d’alcool fort.
 
   La commissaire Vilnius ouvrit des yeux stupéfaits.
 
   -       Vous… vous ne voulez pas de ma vodka ? fit-elle d’une petite voix serrée.
 
   Et son visage de s’allonger et ses lèvres de trembler. Prime sentit son cœur se fendre.
 
   -       D’accord. Juste un peu alors.
 
   Helena retrouva sa bonne humeur et lui tendit le verre. Prime prit une petite gorgée, qu’elle faillit recracher. Elle sourit, impassible malgré ses yeux humides.
 
   -       C’est mon Papa qui fait cette vodka. C’est bon, hein ?
 
   -       Ex…Excellent, dit-elle. Luc et Jaan ne sont pas rentrés. Je suis terriblement inquiète, commissaire.
 
   -       Appelez-moi Helena. 
 
   -       Merci, Helena. Appelez-moi Prime.
 
   La policière hocha la tête en signe d’assentiment, et Prime reprit :
 
   -       Il y a du nouveau. J’ai bien peur que cela ait quelque chose à voir avec le fait que Luc et Jaan ne sont pas rentrés.
 
   Prime raconta sa rencontre avec Serge Dejonck au stage de tir, son étrange réflexion sur le fait qu’elle pourrait avoir de la famille qui se serait entraînée à Euroservices. Elle expliqua le visiel® qu’elle avait envoyé à Madeleine, et sa réponse rapide, sous le nez de Dejonck. A cette évocation, elle avala encore une gorgée du breuvage démoniaque. Ses yeux perçants se brouillèrent de larmes, mais elle ne broncha pas.  Elle dit que Serge pourrait avoir prévenu Euroservices, et par conséquent Farma.d.n. de sa présence en Estonie.
 
   -       Effectivement, dit gravement Helena, cela expliquerait que Jaan et Luc ne soient pas encore rentrés. Après votre appel, j’ai passé quelques coups de visiophone. Apparemment, ils n’ont été signalés ni dans un hôpital, ni dans un poste de police. Ils n’ont pas eu d’accident non plus. Et s’ils avaient eu une panne, ils vous auraient appelée. J’ai bien peur que vous ayez raison, Prime.
 
   -       Alors ils sont à Farma.d.n., conclut Prime d’un ton sinistre. Prisonniers ou bien…
 
   Une sonnerie interrompit sa phrase. Helena décrocha son visiophone en levant un doigt pour s’excuser. Elle échangea quelques mots rapides en estonien. Son visage s’allongea. La commissaire mit fin à la communication. Elle se tourna vers Prime, l’air grave.
 
   -       Il y a un problème, dit-elle. La voiture de Jaan a été retrouvée incendiée à une dizaine de kilomètres de Lahemaa.
 
   -       Mon Dieu ! s’exclama Prime. Ils ont été capturés ! Il faut aller les chercher.
 
   -       Ne vous emballez pas, Prime. Pour l’instant, c’est juste une supposition.
 
   Prime se rassit, retrouvant son visage impassible. Mais ses yeux bleus cristal lançaient des éclairs quand elle dit :
 
   -       Vous savez comme moi qu’il leur est arrivé quelque chose, Helena. 
 
   -        Demain, je m’occupe d’obtenir un mandat pour fouiller Farma.d.n. Je suis désolée, mais je ne peux rien faire avant.
 
   La commissaire observa Prime. Ce qu’elle y vit ne la rassura pas, car elle se défendit:
 
   -       Je suis obligée de respecter la procédure, Prime. Et il n’est pas question d’aller se jeter dans la gueule du loup sans renfort.
 
   -       Vous pensez que le juge vous donnera le mandat ? demanda la psychologue. On n’a pas de preuve qu’ils soient séquestrés là-bas, après tout.
 
   -       Ça prendra un peu de temps. Mais je connais bien le juge du district. Il est du genre à foncer si c’est nécessaire, et à régler les incidents diplomatiques après. C’est justement un de ceux qui s’intéressent de très près aux activités de la compagnie.
 
   -      Luc et Jaan doivent être en sécurité pour le moment, dit Prime après réflexion. Ils auront besoin d’informations d’abord. Pourquoi l’EBI est sur l’affaire ? Combien de personnes sont au courant ? S’ils veulent les éliminer, ça devra passer pour un accident, et si possible, loin d’Estonie. Ce n’est pas si facile à organiser.  Ça nous laisse une petite marge.
 
   Prime se renfonça sur le lit, pour s’appuyer contre le mur. Elle ne pouvait rien faire pour l’instant. Elle finit cul sec le petit verre de vodka. L’alcool lui brûla la bouche, puis le gosier, et enfin lui donna l’impression de développer un ulcère d’estomac. Après cela, la drogue se répandit rapidement dans l’organisme et lui procura une sensation de relâchement bienvenue.
 
   Helena Vilnius consulta la montre de la taille d’une horloge qui ornait son poignet.
 
   -       Dormons quelques heures. Nous nous lèverons tôt demain matin. Je vous accompagne dans ma famille, qui habite justement à proximité du parc Lahemaa. Vous m’attendrez là.
 
   -       Le juge n’est pas à Tallinn ?
 
   -       Non. Il est dans le district de Rakvere.  J’irai avec la voiture de mon père. C’est à une quarantaine de kilomètres de chez moi. Enfin, de chez mes parents, je veux dire. Je pourrais demander de l’aide aux forces de l’ordre de Rakvere, et nous ferons une descente à Farma.d.n. Ne vous en faites pas, Prime. Nous les retrouverons.
 
   Sur ce, Helena tira de sous son lit un matelas gonflable, et installa la literie de Prime.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 19
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L’autobus prit l’autoroute E20 qui rejoignait Tallinn à Saint-Petersbourg. Helena expliqua que cette autoroute avait été bâtie au moment de l’adhésion de l’Estonie à l’union européenne, avec les fonds communs de l’Europe, ce qui avait permis un développement économique important du pays.
 
   Prime écoutait sans piper mot. Le ciel annonçait à peine un jour lourd de nuages, et les flocons commençaient à tomber. Le moral de la jeune femme s’accordait parfaitement avec le temps. Elle s’inquiétait terriblement pour Luc, et se rendait compte à quel point il comptait dans sa vie. Elle se rendait compte qu’elle avait toujours mis des distances entre lui et elle. Maintenant, elle le regrettait.
 
   Luc avait su se montrer persévérant, tout en respectant son besoin d’indépendance. Il s’était aussi vraiment impliqué avec cette histoire de Farma.d.n. Il mettait tout en œuvre pour la protéger. Ce sentiment de compter pour quelqu’un lui était tellement étranger qu’elle ne l’avait pas compris jusqu’à maintenant. Elle sentait cette espèce de pincement, cette douleur infime et menaçante qui vous susurre que vous avez besoin de l’autre.
 
   Elles descendirent à  la gare routière de Viitna, petite ville où l’abondance de végétation, les rues larges et les maisons en bois peint rappelaient irrésistiblement les petites villes  d’Amérique. Elles prirent un autre bus pour Altja.
 
   Altja était un village de pêcheurs au charme rustique, sur le golfe de Finlande. Sa situation privilégiée, sertie dans une baie protégée par un parc naturel, ses maisons anciennes en bois, ses toits de chaume, en faisaient un lieu visité par les touristes. Les familles aisées de la capitale y avaient acheté leurs résidences secondaires, qu’elles avaient retapées dans la plus pure tradition du pays et le village y avait gagné un charme joyeux qui attirait les visiteurs. La famille d’Helena y tenait une taverne, un peu en retrait dans la forêt.
 
   Prime essayait de distraire ses sombres pensées en s’absorbant dans la vue des paysages de forêts de pins et d’aunes, de lacs et de marécages. L’Estonie était un des rares pays d’Europe à avoir choisi la nature et son potentiel touristique au développement industriel. Après une bonne demi-heure de route, elles descendirent en bord de forêt, à quelques kilomètres en amont du village d’Altja.
 
   Le vent qui soufflait des flocons glacés les surprit à la descente du bus. Elles rentrèrent la tête dans le col de leur manteau et se ruèrent vers un long bâtiment en rondins, aux tuiles de bois recouvertes d’une neige épaisse. La bâtisse était située au milieu d’une prairie bordée de sapins sombres.
 
   La maison de la famille Vilnius avait été un but de promenade pour les habitants d’Altja, car des générations de propriétaires en avait fait une taverne prisée. Aujourd’hui, les Vilnius continuaient la tradition, et avaient rajouté la fonction restaurant au débit de boisson.
 
   Prime et Helena entrèrent en coup de vent, directement dans une longue pièce chaude et hospitalière avec un vaste feu de cheminée, devant lequel séchaient des godillots trempés par la neige. Quelques clients précoces – il était tout juste midi - occupaient des tables près de l’âtre, et attendaient leur repas.
 
   Un concert d’exclamations joyeuses s’éleva à leur entrée. La famille Vilnius au complet attendait leur fille et sœur prodige, qui avait fait des études et travaillait dans la capitale. Prime ouvrit de grands yeux. Elle s’ébroua : elle se retrouvait dans un conte de fée, où sept bûcherons géants vivaient dans une forêt sauvage sous la garde d’une petite vieille aux joues rouges de pomme d’api.
 
   Les frères et le père d’Helena, issus sans aucun doute de la même armoire à glace ancestrale, ouvrirent leurs bras vigoureux avec force exclamations pour embrasser Helena, et Prime pour faire bonne mesure. Les clients leur jetèrent des regards amusés. Une fois le chaos calmé, Helena présenta :
 
   -       Voici ma mère, Eva.
 
   Madame Vilnius se fendit d’un large sourire qui éclaira son visage ridé et serra la main de Prime et disant quelques mots qui semblaient être de bienvenue.
 
   -       Mon père Friedebert Vilnius. Et mes six frères : Arvo, l’aîné, Emil, le second. Ils sont dans le bâtiment. Ils ont épousé des jumelles et ils sont en train de se construire des maisons mitoyennes dans Altja. Pour l’instant, ils logent chez leurs beaux-parents à Viitna. Mais ils sont venus pour nous souhaiter la bienvenue.
 
   -       Leurs femmes ne sont pas là ?
 
   Helena posa la question à ses frères et expliqua :
 
   -       Elles sont toutes les deux sur le point d’accoucher. Alors elles ont préféré rester en ville chez leur mère. Mais si le travail commence, Arvo et Emil les rejoindront.
 
   -       Bien sûr, dit Prime en leur tendant la main.
 
   Elle eut envie de prendre une loupe pour repérer sa menotte perdue dans l’énorme paluche d’Arvo. Elle sourit, aimable, en espérant qu’aucun ne lui marche sur le pied. Les deux aînés Vilnius la saluèrent avec cordialité, en lui adressant la parole en estonien.
 
   -       Le roux, là, c’est Enn, reprit Helena toujours en allemand. Il aide à la taverne. Il est fiancé depuis trois ans, et il se marie enfin cet été. Enfin j’espère : il n’arrête pas de changer de fiancée.
 
   Le géant roux lui serra la main, plongeant un magnifique regard bleu vif dans les yeux pâles de la jeune femme. Ses lèvres se retroussèrent en un sourire charmeur au fur et à mesure qu’il découvrait le visage harmonieux, la chevelure blonde argentée épaisse, la bouche bien dessinée et qu’il se laissait envoûter par l’impression de calme, de franchise et de sérieux qui se dégageait Prime.  Il lui adressa quelques mots d’un ton caressant, que Helena s’empressa de traduire.
 
   -       Il dit qu’il est ravi, très ravi de faire votre connaissance, et qu’il aimerait bien vous connaître mieux. En fait, il vous tutoie, ajouta-t-elle d’un air amusé.
 
   Le regard calme de Prime se troubla un peu, ce qui sembla divertir l’assemblée. Elle s’en aperçut, évidemment, et se paya le luxe de rosir. Le géant roux suivait ces manifestations successives avec un intérêt flatté, un petit sourire aux lèvres. Helena continua les présentations.
 
   -       Voici Jaak, dit-elle en désignant un grand garçon aux cheveux paille et au visage rond comme un gouda. Jaak s’occupe surtout des bêtes. Il reste à la maison. Il est un peu retardé. Et voici les deux plus jeunes : Erni et Karl, quinze et seize ans. Ils sont encore aux études, mais ils aident les parents le midi et le soir.
 
   -       Quinze et seize ans ? fit Prime en contemplant les deux garçons qui devait mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix. Ils n’ont pas fini leur croissance, alors ?
 
   Helena rit. Puis ils s’assirent autour de la plus grande table, pendant que le père et Enn le roux s’affairaient aux cuisines. Madame Vilnius passa entre les quelques clients déjà attablés pour voir si tout allait bien. Elle lissa son tablier à carreaux et retourna s’asseoir, face à la salle, prête à intervenir à la demande. 
 
   -       Vous avez une famille impressionnante, Helena, dit Prime.
 
   Le visage d’Helena s’éclaira. Elle était fière de sa famille. Friedebert, le père,  posa sur la table un plat de boulettes de viande nageant dans une sauce brune épaisse, et une bassine de purée fumante. Enn le roux apporta  un saladier de choux crus marinés dans une sauce sucrée au vinaigre, et une saucière pleine de compote d’airelles. Il alla s’assoir à côté de Prime, en posant négligemment sa main sur l’épaule de la jeune femme. 
 
   Sous l’œil sévère du patriarche, la famille s’abima dans une prière d’autant plus brève que les appétits étaient au travail. A peine le « amen » prononcé, ce fut la ruée sur la nourriture. Enn proposait galamment à sa voisine de se servir en premier, en déployant tout un arsenal de sourires rieurs et de regards caressants.  Des plaisanteries en estonien fusaient.
 
   L’oreille bercée par cette langue qui ne ressemblait à aucune qu’elle connaissait, Prime observait cette famille joyeuse. Elle repensait à son enfance solitaire, toujours entourée d’adultes, de devoirs et d’obligations. 
 
    A sa droite, Jaak le retardé,  ne participait pas plus à la conversation qu’elle. Il lui souriait gentiment. Elle se sentait comme chez elle, ici, dans cette ambiance familiale gaie, même si elle ne participait pas à la conversation. Le jeune Karl passa son bras autour de l’épaule de son frère Jaak avec affection. 
 
   Enn le roux effleura la main de Prime, et, ayant ainsi capté son attention, lui proposa des d’airelles. La jeune femme secoua la tête, et le garçon prit « négligemment » appui sur son épaule pour tendre le plat à Helena. Il la regarda droit dans les yeux avec un sourire rieur. Prime éclata de rire. Enn ne se prenait pas au sérieux.
 
   Eva fit un signe à Enn pour qu’il accueille la famille qui entrait dans le restaurant. Le géant roux se leva pesamment, caressa le dos de Prime au passage. Il se dirigea vers le couple et leurs trois enfants, et alla les placer à une table rectangulaire le long du mur.
 
   Friedebert retourna en cuisine pour préparer la commande. Arno, l’aîné, se leva pour remplacer son petit frère rouquin au service. Il sentait que l’attention d’Enn n’était pas franchement à sa tâche, et exerçait volontiers sa solidarité fraternelle. Enn le remercia d’un clin d’œil et retourna s’asseoir auprès de Prime. Soudain, il lui prit ostensiblement la main et lança en rigolant une phrase à laquelle tout le monde rit et applaudit. Prime retira sa main, gênée de cette attention, et se tourna vers Helena pour la traduction.
 
   -       Il dit que c’est avec vous qu’il veut se marier, dit Helena en s’esclaffant. Mais ne vous en faites pas : Enn est un cœur d’artichaut.
 
   Prime sourit calmement, mais ses joues enflammées mirent Enn au comble de l’hilarité.
 
   Le repas achevé, Jaak servit le café, lentement, déposant avec précaution la tasse devant chaque convive. Prime eut droit à un petit sourire gêné pour excuser sa maladresse. Le pauvre avait dû se faire rabrouer plus d’une fois. Elle lui sourit. Le visage rond et rose du garçon s’éclaira, découvrant des dents qui se chevauchaient.
 
    
 
   *
 
    
 
   Le repas achevé, Helena demanda à parler au père, avec Prime. Ils se retirèrent dans un petit bureau attenant à la salle de restaurant. C’est là que le père faisait sa comptabilité et qu’ils passaient ses diverses commandes. Helena expliqua brièvement la situation : deux agents de l’EBI avaient disparu, probablement enlevés par Farma.d.n. Elle devait aller jusqu’à Rakvere, afin d’obtenir un mandat de perquisition, et de rallier les forces de l’ordre.
 
   Prime se retrouva plongée dans la réalité. Comment avait-elle pu oublier Luc et Jaan ? Son visage sérieux s’assombrit.
 
   -       Nous avons perdu du temps, dit-elle à Helena. Nous aurions dû agir tout de suite.
 
   -       Il faut manger, déclara la volumineuse commissaire, l’index dressé. S’ils sont prisonniers, cela ne changera pas grand-chose. S’ils ont été tué, et bien…
 
   Elle laissa deviner la fin de la phrase. 
 
   -       Alors tu as besoin de la voiture, dit Friedebert à sa fille.
 
   -       Elle fonctionne toujours ?
 
   -       Pas de problème. Elle est dans la grange.
 
   -       Bon, fit Helena en enfilant son manteau, je pars tout de suite alors.
 
   -       Faites vite, insista Prime. Ils sont en danger.
 
   Elle accompagna Helena et son père dehors, malgré le froid. Elle ne pouvait pas rester bien au chaud, alors que son petit ami était en danger.  En franchissant la porte de la douillette taverne, ils furent balayés par un vent glacial qui amoncelait des congères. Elles suivirent Friedebert jusqu’à l’annexe en bardeaux de bois patinés.
 
   Sous une bâche, entre une pile de ballots de paille et deux instruments agraires, se trouvait un antique véhicule à essence d’une jolie couleur pie. Le véhicule, blanc à l’origine, était parsemé de larges tâches de rouille, et, avec ses beaux phares ronds, il évoquait immanquablement la tendre expression d’une vache normande.
 
   -       Ça fonctionne, ça ? s’exclama Prime, en regardant avec perplexité l’Audi A3 aux roues écartées par le poids des ans.
 
   -       Beaucoup de gens ont gardé les vieilles voitures à gasoil, expliqua Helena. On n’a pas beaucoup d’argent, par ici, surtout dans les campagnes. On ne peut pas acheter les voitures neuves à énergie renouvelable. Mais on peut se servir de pétrole dans l’oléoduc. Ce n’est pas très légal, mais il faut bien vivre !
 
   Construit dans les années 2020, un oléoduc acheminait ce qui restait du pétrole russe vers l’Europe de l’Ouest. Le tracé rejoignait la région de Saint-Pétersbourg à l’Estonie, sous la mer Baltique, puis traversait en surface le pays du nord au sud pour rejoindre le reste de l’Europe. Il transportait encore suffisamment de pétrole pour le besoin de quelques usines européennes, ce qui permettait aux Russes de garder un pouvoir politique sur les pays concernés. Quelques trous discrets, fermés par des robinets tout ce qu’il y a de plus commun, parsemaient le conduit tout au long de son trajet estonien. Les prélèvements étaient suffisamment discrets pour que le coût des réparations successives de l’oléoduc soit supérieur aux pertes dues aux ponctions locales. Aussi, la compagnie pétrolière fermait gentiment les yeux. Le parasitisme est tolérable tant que l’hôte reste en bonne santé.
 
   Friedebert s’assit au volant et tourna le contact. Après quelques râles de deux-chevaux, le moteur se mit en route dans un éternuement énorme. Papa Vilnius dit quelques mots à Helena qui traduisit.
 
   -        Mon père dit que vous êtes la bienvenue chez lui. Vous pouvez rester tant que vous voulez. Il y a une chambre d’ami au grenier si l’opération se prolonge la nuit.
 
   -       Merci, mais je ne peux pas rester ici à  ne rien faire. Il vous faut combien de temps pour arriver à Rakvere ? interrogea Prime. Une heure ? Deux heures avec la neige qui tombe ? Puis trouver le juge ? Ensuite rassembler les forces de l’ordre. Revenir… Allons, vous ne serez pas de retour avant le milieu de la nuit, au mieux. Voire demain matin ? Je vais avec vous.
 
   -       Impossible, répondit Helena. C’est une opération policière. Vous ne pouvez absolument pas y participer.
 
   -       Alors, je  m’introduirai dans Farma.d.n.
 
   -       Ah oui ? Et que vous comptez faire quoi face à une garde entraînée ?
 
   -       J’improviserai !
 
   -       Bravo, ironisa la commissaire. Ça s’appelle un plan.
 
   -       Ecoutez, il y a bien des moyens de mettre la pagaille là-dedans. Rien qu’en coupant le courant, par exemple. Je saboterai tout ce que je peux pour les désorganiser en attendant que vous arriviez. Avec un peu de chance, ça les occupera suffisamment pour qu’ils ne pensent pas à s’occuper « définitivement » - elle mima les guillemets avec deux doigts de chaque main -  de Luc et Jaan.
 
   Friedebert interrogea sa fille. Helena lui expliqua la conversation qu’elles venaient d’avoir. Le vieil homme hocha la tête et partit dans un long discours. Helena expliqua à la française :
 
   -       Mon père pense que vous avez une bonne idée, même si c’est dangereux. Il vous propose d’attendre quatre heure de l’après midi – la nuit tombe à ce moment-là. Jaak vous conduira jusqu’à la lisière du parc Lahemaa avec la charrette.
 
   -       Jaak ?
 
   -       Il a l’habitude d’aller chercher de la tourbe séchée par là. Ils l’ont sûrement déjà repéré. Ils ne se méfieront pas d’un handicapé mental. Vous, vous vous cacherez dans le tombereau et vous vous glisserez dans les bois dès que vous pouvez.
 
   -       Ça peut être dangereux, protesta Prime. Il vaut mieux qu’il me laisse à deux ou trois kilomètres. Je ferai le reste à pied.
 
   -       Vous avez raison, acquiesça la commissaire. Il vaut mieux être prudent.
 
   Elle traduisit la nouvelle donne à son père qui approuva. Puis, Helena ouvrit le coffre de l’Audi. Dans une boîte à outils, elle prit une pince coupante qu’elle remit à Prime.
 
   -       Si vous avez quelques fils électriques à couper, expliqua-t-elle.
 
   Les deux femmes se serrèrent la main avec chaleur. Helena monta dans  l’antique Audi crachotante, fit marche arrière, puis la voiture s’éloigna par petits bonds (Helena n’avait qu’une expérience limitée des boîtes de vitesses manuelles).
 
   Friedebert fit signe à Prime, et ils rentrèrent dans le restaurant. Il n’y avait guère que deux heures à attendre. La famille n’était pas au courant de ce qui se tramait. Friedebert avait jugé préférable de la tenir à l’écart, sauf Jaak à qui il expliqua longuement ce qu’on attendait de lui.
 
   Les clients étaient partis, et le nettoyage occupait la famille. Eva partit se reposer avant le coup de feu du soir. Erni et Karl, les plus jeunes, nettoyaient les tables. Jaak débarrassait, amenant une assiette après l’autre à la cuisine. Enn, Arvo et  Emil étaient à la vaisselle. Prime prit le balai.
 
   Enn taquinait la jeune femme entre deux corvées, mais Prime ne répondait que par un vague sourire. Elle n’aimait pas du tout impliquer le bon Jaak dans cette entreprise hasardeuse. En fait, le garçon était aux anges du rôle qu’il devait jouer et de la responsabilité qu’il endossait. Il aimait beaucoup cette jolie étrangère qui, comme lui, savait à peine parler. Il voulait lui faire plaisir. Mais il ne comprenait pas que son père veuille qu’il s’arrête à trois kilomètres de la destination, l’orée du parc Lahemaa. Quand on choisit un itinéraire, on va jusqu’au bout. Du point A au point B. Le raisonnement du père dépassait la logique inflexible de Jaak.
 
   Friedebert annonça à la famille que Jaak allait promener la touriste avec le cheval, en attendant le retour d’Helena. Enn se proposa avec enthousiasme pour délester son cadet de cette « corvée », mais le père resta inflexible. Il y avait encore beaucoup à faire au restaurant. Enn secoua sa crinière flamboyante, et regarda Prime d’un air désolé. A sa surprise vaguement troublée, le géant lui caressa la joue de l’index, un demi-sourire aux lèvres.
 
   La nuit tomba.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 20
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Une charrette couverte d’une bâche blanc sale, comme les wagons des pionniers américains, était garée dans l’écurie mitoyenne de la grange. Le fond de l’écurie était réservé aux animaux, sur toute la largeur du bâtiment. Une épaisse couche de paille bien propre protégeait les bêtes du froid. Deux vaches et un gros cheval de trait bai cerise les regardaient, l’œil humide, bien serrés les uns contre les autres pour se tenir chaud.
 
   -       On prend un cheval ? dit Prime qui s’attendait à un tracteur.
 
   Friedebert la regarda un instant, puis leva les mains en signe d’incompréhension. Prime se sentit découragée. Helena était partie. Elle ne pipait pas un mot de la langue locale, et elle ne pouvait compter que sur un jeune estonien un peu débile et un gros cheval pour sortir Luc, Jaan et elle-même des griffes de tueurs internationaux.
 
   Le patriarche pointa vers le bai et dit :
 
   -       Vladimir.
 
   -       Ah. C’est le nom du cheval.
 
   -       Jaa ! Hobune (Oui ! Cheval) : Vladimir.
 
   -       Vladimir. OK. Bonjour Vladimir.
 
   Elle caressa le chanfrein du cheval qui souffla doucement avec ses naseaux. Friedebert le couvrit d’une couverture imperméable et lui mit un étrange bonnet d’âne – de cheval, en l’occurrence - pour lui protéger les oreilles du froid mordant. Jaak apparut dans le rectangle clair du vantail. Il portait une veste en peau retournée, des moufles et une chapka. Il tendit une parka toute blanche à Prime, avec des gants en peau et une toque de fourrure. Puis il sortit lentement d’un sac de grosses bottes fourrées qui devaient bien faire du quarante-deux, mais que Prime chaussa avec reconnaissance.
 
   -       Emake (maman), articula difficilement Jaak en montrant les bottes et le couvre-chef.
 
   Il voulait dire que sa maman avait pensé aux vêtements chauds pour Prime.
 
   -       Chaud, traduisit instantanément Prime, inconsciente de son erreur.
 
   Elle désigna les bottes et répéta :
 
   -       Emake. Chaud.
 
   -       Jaa (oui).
 
   Jaak attrapa un harnais de cuir rouge qui pendait le long du mur de planches, accroché à un gros clou de maquignon, et le tendit lentement à son père. Friedebert s’en saisit et harnacha Vladimir qui se laissait faire avec la patience placide d’un cheval qui partage sa vie avec des vaches.
 
   Après quelques manœuvres avant arrière du cheval et de la charrette, l’animal fut enfin attelé. Friedebert claqua ses mains gantées l’une contre l’autre pour se réchauffer. Il suspendit une lanterne à l’avant du véhicule, et une autre à l’arrière. Il alluma les bougies. Décidément, songea Prime, les estoniens vivaient encore au vingtième siècle (pendant les pannes de courant). Ou alors ils n’avaient pas assez de lumière naturelle en hiver pour se fier aux lampes solaires.
 
   Jaak s’assit sur la banquette du cocher et s’empara des rênes. Prime sauta à ses côtés et fit un signe d’au revoir de la main.
 
   -       Hea õnn(bonne chance !) ! cria Friedebert en agitant la main.
 
   -       Hea õnn ! répéta Prime en pensant que cela voulait dire au revoir, ce qui lui valut un regard étonné de monsieur Vilnius.
 
   Ils s’éloignèrent sur la route, dans le vent et la neige, au petit trot de Vladimir. Le jeune homme se retourna, et attrapa une couverture qu’il étendit sur leurs genoux. Prime se blottit dessous en frissonnant. Jaak lui sourit, dévoilant ses dents de travers. Elle avait froid, la pauvrette. Il appréciait décidément beaucoup cette gentille étrangère aussi limitée que lui.
 
   Les roues du chariot laissaient deux traces foncées dans la couverture neigeuse toute fraîche. Le soleil disparut totalement. La température chuta brusquement et Prime mit la capuche de sa parka par-dessus la chapka. Si Farma.d.n. souhaitait décourager d’éventuels visiteurs, ils avaient bien choisi leur pays.
 
   La route étroite serpentait parmi les sapins noirs aux branches courbées sous le poids de la neige. Prime songeait à son Luc chéri. Son imagination lui présentait toutes sortes de scénarios déplaisants. Qu’avait-il pu se passer ?
 
   Jaak encouragea le cheval d’un claquement de langue. Vladimir allongea son trot en secouant la tête. Les sabots martelaient la chaussée dans un bruit scandé étouffé par la neige. Les flocons entraient dans leurs yeux et ils devaient maintenir les paupières plissées. La température devait déjà voisiner les moins huit. Prime remonta la couverture sous son menton, et ne put s’empêcher de frissonner.
 
   Les pins se détachaient en ombres chinoises dans la blancheur enneigée. Prime pensa à un vieux conte du Père Castor, « Michka ». Elle revoyait l’illustration du petit ours en peluche errant dans les bois, libre, la veille de Noël. Si elle n’avait été aussi inquiète, elle aurait apprécié la magie de cette promenade nocturne.
 
   Ils s’engagèrent dans un chemin forestier, alors que le vent mollissait enfin, comme bien souvent à la nuit. La neige s’était arrêtée de tomber et les nuages avaient fait place à quelques étoiles qui éclairaient de leur faible lueur le ruban blanc du chemin. Jaak mit le cheval au pas. La surface irrégulière du terrain aurait pu les faire verser. La charrette cahotait sur les cailloux cachés par la neige. Jaak fit signe à Prime de se cacher dans le tombereau bâché.
 
   Prime se glissa à l’arrière du véhicule. Bien lui en prit, car une sirène retentit soudain, stridente dans le silence glacé. Prime s’immobilisa, paralysée par la décharge d’adrénaline. Elle reprit son souffle, et jeta un œil prudent à l’extérieur. Des panneaux à tête de mort, les orbites éclairées par des diodes rouges, clignotaient dans la nuit. Elle se rabattit promptement.  Nom de Dieu, cet imbécile de Jaak n’avait pas suivi les consignes du père ! Il était allé jusqu’à la limite de Farma.d.n.
 
   Jaak ne sembla pas se préoccuper de la situation et sauta de la charrette pour soulever la barrière qui barrait le chemin. Il saisit la bride de Vladimir et avança tranquillement. Prime, à plat ventre dans le chariot, la couverture sur la tête, fulminait. Jamais elle n’aurait dû accepter l’aide de Jaak ! Elle essaya de repérer des caméras de surveillance. A part les trois qui balayaient la route en amont de la barrière, elle n’en voyait plus. C’était le moment de s’éclipser. Pourvu que Jaak n’ait pas d’ennuis. Mais elle se rassura. Le plan initial prévoyait qu’il aille chercher la tourbe ici, après tout. Sa famille n’aurait pas choisi un scénario potentiellement dangereux, non ? D’autant plus que Jaak était un habitué de la tourbière, du moins pendant la journée, quand l’entrée était autorisée.
 
   Elle se glissa donc vers l’arrière du véhicule, à demi courbée. Elle attendit que le chemin tourne, afin d’être cachée du champ d’un éventuel moyen de détection. Elle sauta d’un bond à l’abri du bois. Elle atterrit sur de la mousse épaisse, en se réceptionnant avec les mains : pas de trace de pas dans la neige. Jaak s’éloigna tranquillement vers la tourbière toute proche.
 
   Elle fit un grand pas pour atteindre un arbre derrière lequel se cacher, afin de laisser la neige intacte. Elle ne pouvait pas prendre le risque de se faire repérer bêtement.  Elle ramassa une branche tombée là, et s’enfonça dans le bois en prenant soin d’effacer ses pas au fur et à mesure qu’elle avançait.
 
   Puis elle obliqua en direction des marais. Elle utilisait autant que possible les îlots de mousse apparente comme des pas japonais, car un œil attentif pouvait remarquer que la neige avait été balayée tant qu’une nouvelle couche ne recouvrerait pas les traces. Ses sens très développés et son intelligence aigüe étaient en alerte. Elle aimait cette sensation de vie bouillonnant dans ses artères. Elle se sentait comme un animal sauvage en danger, tout son potentiel en éveil.
 
   Les nuages s’effilochaient, laissant apparaître une lune presque pleine qui éclairait formidablement le paysage enneigé. Les arbres, couverts de lichen clair, devenaient moins denses. Prime respira un bon coup. Entre les senteurs caractéristiques de neige, d’humus et d’aiguilles de pins, lui parvint l’odeur du cheval. Elle scruta la nuit.
 
   A une centaine de mètres de là, Jaak pelletait avec vigueur. Sa silhouette se dégageait, étrange, dans le plat du marais. On aurait dit un film d’animation sur une histoire de fantômes d’Halloween. A chaque geste, la tourbe tombait dans le chariot dont il avait replié la bâche. Helena lui avait expliqué que beaucoup de familles locales se chauffaient avec ce matériau, malgré l’interdiction de l’union européenne : les tourbières étaient en voies de disparition.
 
   Prime observait le chemin de bois posé sur pilotis, qui serpentait à travers les marais jusqu’à l’entreprise maudite. Sa vue exceptionnellement acérée lui permettait de remarquer chaque détail de la scène. Il devait y avoir des capteurs de mouvements. Sûrement des caméras infrarouges, aussi. Elle en repérait déjà une discrètement attachée à un groupe de roseaux qui émergeaient à quelques mètres du ponton. Rusé ! Au milieu des végétaux, elle était presque indécelable. Rien d’autre pour l’instant. Elle se leva à demi, avec l’intention de contourner la caméra par derrière. Si le marais n’était pas trop profond à cet endroit, comme semblait l’indiquer la présence des joncs, ses bottes fourrées imperméables lui permettraient de rester au sec. Elle fit un pas vers l’orée du bois.
 
   Soudain, une troupe d’hommes armés surgit. Ils paraissaient apparus de nulle part, dans un silence effrayant. Sans un mot, ils encerclèrent Jaak qui lâcha sa pelle de surprise. Prime frissonna. Elle avait sauté à temps du chariot. Ils invectivèrent avec agressivité le pauvre Jaak qui ne comprenait visiblement pas ce qu’on lui disait. Il fallait lui parler lentement pour qu’il comprenne.  Le jeune homme leur faisait face, les bras ballants, regardant l’un après l’autre chacun de ses assaillants. Il écarquilla les yeux et ouvrit la bouche d’un air stupéfait. Les hommes  se concertèrent vivement.
 
   Qu’est-ce qui pouvait bien surprendre le pauvre Jaak à ce point ? Prime plissa les yeux, mais elle ne remarqua rien de spécial, si ce n’est le dos des militaires, tous tellement semblables avec leur haute taille, leurs épaules larges et leur uniforme foncé. Elle avait du mal à repérer à qui appartenait quelle voix. La neige feutrait les sons, et il lui semblait n’entendre qu’un seul timbre, ce qui donnait une impression quasi surnaturelle. Ils parlaient d’un ton sec, en phrases courtes, pendant que Jaak  restait planté là comme un bonhomme de neige, les fixant d’un air ahuri.
 
   Soudain, l’homme qui semblait être le chef fit un geste. Un des soldats se pencha vivement sur sa jambe et dégaina un couteau de chasse. Jaak le suivit du regard, la bouche ouverte, tandis que l’homme le contournait par derrière. Il saisit brutalement le handicapé par les cheveux, et il tira sa tête en arrière. D’un geste profond et brutal, il enfonça la lame dans la gorge de Jaak et lui trancha la carotide.
 
   Prime étouffa le hurlement qui lui venait du fond des tripes en enfouissant son visage dans la neige. Un des hommes tourna la tête dans sa direction, avec la concentration d’un prédateur à l’affût. Son regard fouillait les bois, cherchant à comprendre ce qui avait attiré son attention. Au bout de quelques minutes, il relâcha sa vigilance.
 
   Prime resta là, la bouche pleine de glace et de mousse, pendant une éternité, suffoquée par la vision d’horreur. Quand elle releva la tête, deux des sbires tenait le malheureux par les épaules et par les pieds, au bord de l’eau. Ils balancèrent trois fois le corps inanimé, lui imprimant un élan croissant, et, au troisième mouvement, ils lâchèrent. Le cadavre vola dans les airs et tomba dans un clappement sinistre. Jaak, le gentil handicapé, le plus doux des frères Vilnius, s’enfonça dans les marais, en libérant de petites bulles d’air.
 
   La troupe se concertait encore. Le chef aboya un ordre. Les hommes se dispersèrent et entreprirent d’éclairer le chemin avec leur lampe torche. Ils cherchaient les traces d’éventuels complices. Prime sentit le sang se retirer de son visage. Ces hommes ne laissaient rien au hasard. Elle se tassa sous un buisson décharné aux branches garnies de cynorhodons. Elle essayait de réduire son  mètre soixante-quinze en une petite tache qui pourrait passer pour un simple amas de neige dans l’obscurité. Inconsciemment, une prière venue du fond de son enfance, s’articula en silence sur ses lèvres gelées.
 
   En repassant, les sbires éclairaient la neige du sous-bois de manière systématique. Le sang de Prime reflua encore vers le cœur. Tout son être était tétanisé. S’ils repéraient la neige remuée par la branche qu’elle avait utilisée pour effacer les pas, elle était morte.
 
   Soudain, comme attiré par la force de son regard, un des soldats s’arrêta et fixa dans sa direction. Elle ferma les yeux et se recroquevilla sous son maigre abri. Elle était à environ trente mètres du chemin et sa Parka blanche pouvait la fondre dans le paysage, à cette distance. La lumière de la torche caressa son dos plusieurs fois sans s’y arrêter. L’homme s’éloigna, et Prime lâcha un sanglot silencieux.
 
   Le responsable rassembla enfin sa meute, et envoya un homme dételer Vladimir. Il était né pour tuer. Comme les autres. Mais il n’aimait pas cela. Il ne voulait pas que cette pauvre bête meure de froid. Le soldat revint, le cheval en bride. Il lui caressait l’encolure en lui parlant gentiment. Prime hallucinait. Ces gens avaient égorgé  le malheureux Jaak de sang-froid quelques minutes plus tôt !
 
   Ils s’éloignèrent dans les marais. Le bruit de leurs pas sur le ponton diminua peu à peu. Prime se releva. Son visage la brûlait d’être resté si longtemps dans la neige. Elle tremblait par secousses, sans pouvoir se contrôler. La terreur lui tenaillait le ventre. Ces gars-là étaient fous. Des psychopathes sans pitié, sans pensée humaine.
 
   Sans qu’elle l’ait voulu, elle fit demi-tour et galopa entre les pins comme si ces démons étaient à ses trousses. Elle fuyait pour retrouver la chaude sécurité du foyer des Vilnius. Elle leur demanderait pardon. Pardon d’avoir été responsable de la mort de Jaak. Pardon d’être qui elle était. Helena allait intervenir avec des troupes de police. Elle allait tous les arrêter. Prime tourna la tête en pleine course pour vérifier qu’elle n’était pas suivie. Quand elle regarda de nouveau devant elle, elle s’arrêta net.
 
   La carriole de Jaak attendait au milieu du chemin un maître qui ne reviendrait jamais. Elle s’avança lentement et sa main caressa la bâche qui se couvrait peu à peu de neige. Jaak ne reviendrait plus.
 
   La réalité éclata dans la tête. Ce fut le déclic. Prime se comprima la bouche des deux mains pour réprimer les sanglots qui menaçaient d’exploser, de libérer son corps de l’horreur. Un gémissement lui échappa. Des gouttes humides s’échappèrent de ses yeux.  Une digue se rompit. Elle ne pouvait plus s’arrêter. Les larmes coulaient le long de son visage, gelant en arrivant au menton. Son nez coulait sans qu’elle ne fît rien pour s’essuyer. Elle avait mal dedans, elle avait mal dehors, son visage la brûlait.
 
   Au bout d’un moment, elle se calma. Elle prit la couverture dans le chariot et essuya son visage trempé. La couverture lui rappela le geste que Jaak avait eu pour les protéger du froid. Elle se remit à pleurer.
 
    
 
   Luc, Jaan, Jaak. Ils étaient tous morts. Il n’y avait plus rien à faire. Helena pourrait intervenir avec ses collègues. Prime leur dirait où se trouvait le corps de Jaak. Elle était témoin du meurtre. Farma.d.n. était finie. Ce n’était plus du ressort de Prime désormais. Elle s’enveloppa la tête et les épaules avec la couverture et prit le chemin du retour. Comment allait-elle annoncer la mort horrible de Jaak aux Vilnius ?
 
   Mais une pensée vint avec une intensité croissante: peut-être que Luc et Jaan étaient encore en vie ? Malgré la preuve de la brutalité meurtrière des Farmasbires, dont elle venait d’être témoin, elle ne pouvait s’empêcher de garder ce tout petit, ce minuscule espoir. Luc avait toujours été là pour elle. Il s’était lancé dans cette aventure pour la sauver, sans l’aval de ses supérieurs. Il savait qu’il risquait sa carrière, peut-être même sa vie. Il lui manquait tellement ! Elle avait été superficielle, égoïste. Elle avait repoussé sans état d’âme ses demandes de vie commune. Pauvre Luc. Connaissant la phobie de l’engagement matrimonial de celle qu’il traitait comme une fiancée, il n’osait même pas prononcer le mot de mariage, malgré tous ses principes. Il était bon, respectueux. Il méritait sa loyauté. S’il y avait le moindre espoir qu’il soit encore en vie, elle ferait tout pour l’aider. C’était son devoir. Elle rassembla mentalement ses forces, regarda une dernière fois le chemin de la liberté, de la sécurité. Puis elle fit demi-tour, avec l’impression d’entrer dans une arène pour un combat à mort.
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   On y était. Prime Letzki était passée à l’attaque. Elle avait déjà envoyé deux agents de l’EBI en avant-garde, mais ils les avaient neutralisés en un tour de main. Trop facile.
 
   La jeune femme, c’était une autre histoire. Il ne doutait pas qu’elle ait des capacités d’attaque exceptionnelles. La preuve, elle avait réussi à échapper à tous les hommes qu’il avait lancés à ses trousses. Et pourtant, c’était des combattants aguerris. Elle leur avait filé entre les doigts à plusieurs reprises, faisant preuve d’une intelligence et d’une rapidité hors du commun. Elle avait réussi à se terrer pendant des semaines, et à monter tranquillement son plan d’action sans qu’ils aient été capables de la débusquer. Elle avait déjoué toutes leurs surveillances, et avait gagné l’Estonie, se rapprochant dangereusement de la vérité. Si son amie, Madeleine, ne l’avait pas involontairement trahie, il n’aurait même pas eu connaissance de sa présence ici, si près du but.
 
   Et ce dernier incident, ce soi-disant handicapé mental qui venait pelleter de la tourbe à la limite de Farma.d.n… Il n’était pas dupe de la manœuvre. Prime Letzki avait sûrement sacrifié cet homme pour pouvoir entrer pendant qu’ils étaient occupés à le neutraliser. Elle était sans pitié. Comme lui. Comme eux.
 
   Elle était extrêmement dangereuse.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 21
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Prime regagna l’endroit où la neige avait été piétinée par les gardes. La lune éclairait maintenant comme en plein jour. Elle observa attentivement les traces. Elles étaient toutes identiques. On aurait dit qu’un seul homme était venu, en dehors de Jaak. Le dessin des semelles était bien entendu le même, puisqu’ils portaient un uniforme. Mais la taille ? Ils devaient tous faire du 47-48. Prime visualisa la troupe. Tous grands et baraqués, vêtus de bleu marine, pistolet à la ceinture, mitraillette à laser en bandoulière et couteau de chasse au mollet. Ils devaient exiger une taille minimum pour le recrutement à Euroservices !
 
   Elle entra dans le marais pour contourner les roseaux qui camouflaient la caméra. L’eau gelait. Prime avança lentement, avec mille précautions pour faire le moins de bruit possible. Elle évitait de briser la glace. Pourvu que la caméra ne prenne pas le son… Elle atteignit, après ce qui lui parut une éternité, la passerelle les pieds au sec.  Elle s’y engagea, les sens en alerte. Devant, les traces de la troupe d’assassins souillaient le chemin.
 
   Les rayons de lune s’absorbaient dans la noirceur du marais, comme engloutis par des puissances du mal. Seules des touffes d’herbes et de joncs enneigés mettaient çà et là une tache claire dans l’obscurité croissante. Des pins clairsemés poussaient sur les zones hors d’eau et déployaient leurs branches noires liserées de neige. Les oiseaux s’étaient tus à la tombée du jour et un silence oppressant régnait sur l’endroit. Prime faisait de son mieux pour étouffer le bruit de ses pas. Elle posait avec douceur ses pieds dans les traces de la troupe, afin que de nouvelles empreintes ne trahissent pas sa présence.
 
   Tout à coup elle sauta en arrière : à une cinquantaine de mètres, une caméra posée sur un piquet filmait dans sa direction, comme l’attestait une petite lumière rouge clignotante. Elle sentit ses poils se hérisser.
 
   Elle se jeta à plat ventre dans le marais. Un bain glacial valait mieux qu’une gorge tranchée. A son grand soulagement, elle tomba sur une zone herbue. Elle roula aussitôt à l’abri sous les pilotis. Elle regarda les planches au-dessus de sa tête. Le sentier suspendu sortait d’une courbe à cet endroit. Elle avait été camouflée par un groupe d’arbres jusqu’au dernier moment. Il y avait donc une petite chance pour qu’elle n’ait pas été repérée.
 
   N’importe ! Il ne fallait pas moisir ici. Elle regarda l’endroit où elle était tombée. Heureusement, l’endroit en bordure du sentier était couvert d’herbes jaunes, et protégé de la neige par un grand pin. Il n’y avait aucune trace de son plongeon. Elle rampa rapidement en direction de la caméra, en priant pour rester au sec… et en vie. Une fois passé l’obstacle, elle pourrait remonter sur le ponton. Le froid commençait à se faire sentir douloureusement. Le sang se retirait de ses extrémités, et ses doigts de pieds et de mains lui faisaient mal. Arrivée au piquet, elle jeta un œil et constata que la caméra ne pouvait plus capter son image. Restait à savoir si elle avait été repérée ou non.
 
   Soudain, elle se figea. Deux hommes arrivaient au pas de course, leurs bottes frappant le bois des planches en un rythme saccadé. Prime sentit une onde glacée lui envahir l’abdomen. Elle retint son souffle. Les soldats s’arrêtèrent à cent mètres derrière elle, là où elle avait plongé. La caméra l’avait enregistrée ! Ils scrutèrent longuement le marais. Tout à coup, l’un deux alluma sa torche et éclaira sous le ponton. Prime se mordit les lèvres pour ne pas crier. Elle était allongée là quelques minutes auparavant. Ils avancèrent en direction de Prime, l’un explorant le marais, l’autre balayant de sa torche la zone sous le pont de bois.
 
   Affolée, elle regarda partout autour d’elle comme un oiseau pris au piège. Elle n’avait que le choix de sa mort : le froid ou l’égorgement. Elle roula sur le côté et coula dans le marais glacé.
 
   Il était temps. Le faisceau balaya l’endroit qu’elle venait de quitter. Retenant son souffle sous l’eau, elle sentit la vibration des pas lourds qui passaient à côté d’elle. Un des soldats s’arrêta, fouillant la zone avec minutie, penché sur le marais pour mieux voir. Le souffle commençait à manquer à Prime. Elle sentait la lueur de la torche qui balayait l’eau au-dessus d’elle. Bon Dieu ! Qu’ils partent ! Prime sentait sa conscience se brouiller. Au moment où elle allait dévoiler sa présence, l’homme se redressa. Il échangea quelques mots avec son compagnon. Ils rirent et retournèrent vers Farma.d.n.
 
   Prime sortit le visage près d’une touffe de graminées et happa l’air goulûment. Elle regarda les étoiles dans le ciel glacial, dégagé par le vent de la soirée. Ses yeux avaient failli se fermer à jamais. Comme Jaak. Elle émergea lentement la tête et entendit les pas des sbires s’éloigner pour enfin disparaître. Elle rampa à l’abri du pilotis le plus proche.
 
   L’eau avait traversé les couches de ses vêtements et elle était prisonnière d’un étau glacé qui refroidissait insidieusement son corps. Prime se sentit soudain envahie par une fatigue monstrueuse.  Elle rampa jusqu’à un monticule d’herbe. Elle n’avait plus qu’une envie : dormir. Péniblement, elle se hissa sur le ponton. Elle resta agenouillée, la tête ballante, ses longs cheveux blonds dégoulinant de part et d’autre du visage comme une moderne Ophélie.
 
   Il fallait qu’elle se sorte de là. Elle se redressa péniblement, avec une lenteur alourdie de fatigue. Elle estima avoir fait environ deux kilomètres depuis le début du chemin. Elle était trop loin de chez les Vilnius, si on y ajoutait le trajet en charette. Sa seule chance de survie était de pénétrer chez l’ennemi. Sans s’y faire repérer. Elle pouvait espérer qu’au pire, il n’y ait pas d’autres caméras avant cette même distance. Elle fouilla du regard aussi loin qu’elle pouvait voir. Rien. Elle pouvait y aller.
 
   La marche la réchauffa un peu, mais les vêtements imbibés d’eau pesaient lourd, et son visage était mordu par l’air glacé. Quant à ses pieds, ils devenaient insensibles. Elle avançait avec peine, la gorge nouée. De tristesse, de culpabilité, d’horreur. Lorsque le chemin amorça un nouveau tournant entre deux bouquets de pins, elle se laissa tomber à plat ventre et avança doucement pour repérer un éventuel système de détection. Bien lui en prit. Sur l’écorce d’un des arbres, elle distingua une cellule photo-électrique, à hauteur d’homme. Elle n’avait pas besoin de plonger à nouveau dans le marécage. Il suffisait de passer sous le rayon. Elle rampa, passa l’obstacle. Puis, se relevant, elle fouilla du regard le reste du chemin : la voie était libre de nouveau. Elle reprit sa marche.
 
   Après une progression longue, pénible, les bâtiments de Farma.d.n. furent en vue, à une centaine de mètres de là. Elle s’accroupit à côté du ponton et observa les lieux. Elle avait si froid et était si fatiguée qu’elle avait envie de se faire prendre. Et elle aurait cédé à la tentation, d’ailleurs, si elle n’avait pas fraîchement en mémoire l’image du corps de Jaak qui s’enfonçait dans les marais, la gorge ouverte. Elle s’assit à l’abri du pilotis. Elle avait du mal à rassembler ses idées. Le froid et la fatigue engourdissaient son cerveau. Il fallait à tout prix reprendre des forces.
 
   Le campus était entouré de hautes grilles qui arboraient un hologramme d’avertissement représentant des éclairs qui transperçaient une tête de mort. Prime commença à claquer des dents. En restant immobile, son corps se refroidissait rapidement. Si elle ne trouvait pas un abri sans tarder, elle mourrait de froid aux portes de Farma.d.n. Pathétique. Elle se concentra sur les systèmes de surveillance. Trois caméras balayaient l’entrée et le grillage. Ils pensaient vraiment que quelqu’un aurait envie de s’électrocuter ?
 
   Et maintenant ? Elle ne pouvait plus, dans son état, faire demi-tour. Elle sentit le découragement l’envahir. Avoir fait tout ce chemin, avoir sacrifié la vie du gentil Jaak, tout cela pour mourir lamentablement au pied de Farma.d.n. Mais qu’est-ce qu’elle avait eu en tête ? Qu’est-ce qu’elle avait cru ? 
 
   Elle tapota la poche où se trouvait la pince coupante qu’Helena lui avait donnée.  Elle reprit courage. Avec le manche isolant, elle devrait pouvoir faire un beau trou dans le grillage et passer. A condition que les caméras ne fonctionnent pas,  bien sûr.
 
   Mais la loupiote rouge clignotante des appareils montrait qu’ils étaient en parfait état de marche. Retour à la case départ. Quelle mort choisir ?
 
   Soudain, elle remarqua que le ponton finissait de l’autre côté du grillage, derrière un haut portillon électrifié : le passage pour les rondes nocturnes des sbires dans les marais. Il suffirait de ramper dessous… Elle jeta un coup d’œil sous les planches. Le sentier s’inclinait doucement vers le sol ferme. Il n’y avait presque pas de place pour passer. Sauf peut-être en enlevant sa parka ? Ça valait le coup d’essayer, et de toute façon, c’était sa seule option.
 
   Elle enleva sa veste et la glissa à l’abri des regards. Le froid la saisit tellement violemment qu’elle sentit son cœur s’arrêter une seconde. Elle se faufila sous le ponton et se mit à ramper. Elle passait encore dans des flaques, la glace craquant sous son poids, tellement froide qu’elle sentait comme un coup de poing au creux de l’estomac. Elle serra les dents et continua sa progression. Brusquement, elle s’arrêta net. Si elle était à leur place, elle aurait mis une alarme au débouché du tunnel. Et Farma.d.n. était loin d’être peuplé d’amateurs. Ils y avaient sûrement pensé. Elle se sentit submergée par une nouvelle vague de découragement. Ces gens étaient trop forts. Elle allait crever là comme un chien. 
 
   Soudain, une bouffée de colère l’envahit. Elle n’avait rien fait à ces gens et ils avaient bousillé sa vie et probablement aussi celle de Luc. Et de Jaan. Et Jaak qui lui était mort sans l’ombre d’un doute. Elle ne baisserait pas les bras. Tant pis. Elle n’avait que la vie à perdre.  Une vie de personne traquée. Une vie de menaces et de terreur. Voulait-elle d’une vie comme cela ? Sûrement pas ! Elle continua.
 
   Au bout du tunnel, une minuscule caméra barrait effectivement le chemin. Coup de bol, elle était orientée perpendiculairement au sentier : l’orientation avait été prévue au cas où une personne ouvrirait la porte et mettait le pied au sol. Prime arracha une poignée de salicornes brunies par le froid et s’approcha doucement, maintenant la plante devant elle. Si le champ de perception de la caméra captait une partie du tunnel, il n’afficherait qu’une touffe marron apportée par les eaux. A condition de progresser suffisamment lentement et suffisamment près du bord où était suspendue la caméra pour rester en périphérie.
 
   A la hauteur de l’appareil, toujours derrière sa salicorne, Prime sortit sa pince et coupa le fil. Bingo ! Maintenant, il s’agissait de ne pas moisir ici. La fin du ponton touchait le sol. Elle dut s’extraire sur le côté. Les planches étaient tellement basses que son visage racla la terre glacée, tandis que son pull se déchirait contre une aspérité du bois. Elle força. Elle sentit la planche érafler son dos. Elle retint un gémissement. Après un dernier effort sur les bras, elle sortit et s’accroupit pour observer l’environnement.
 
   Un bâtiment long et bas s’ouvrait, une cinquantaine de mètres plus loin. Une cour gravillonnée l’en séparait. Au clair de lune, elle put distinguer de petites fenêtres étroites, en hauteur, le long du mur. Ce bâtiment devait être une réserve, ou quelque chose comme cela. En tout cas pas une habitation. Sur sa gauche, plus près, une bâtisse à étage devait servir de laboratoire ou de logement, si elle devait se fier à la taille des fenêtres. Aucune lumière n’indiquait que quelqu’un fût réveillé. Mais Prime ne doutait pas que la surveillance fût assurée.
 
   Rien d’alertant pour l’instant. Elle se leva avec l’impression de porter un éléphant sur le dos. Elle essaya de courir vers la réserve, mais elle était trop épuisée. Après quelques foulées, elle ralentir. Elle espérait trouver quelque couverture ou tissu qui pût la réchauffer. Elle poussa la double porte de bois. Une odeur de bétail lui sauta aux narines. Elle pénétra dans une grande étable où des vaches ruminaient lentement dans des stalles réparties de part et d’autre d’une large allée centrale, d’une propreté clinique. Une chaleur tiède régnait et Prime se mit à frissonner. Son corps se remettait à vivre. Elle avança, suivie des yeux par une dizaine de bêtes, qui tournaient la tête à son passage. Pourvu qu’elles ne se mettent pas à meugler ! Elle arriva à la dernière stalle occupée.
 
   -       Vladimir !
 
   Le cheval des Vilnius broncha. Elle lui caressa le chanfrein. Elle entra dans le box et serra son corps gelé contre les flancs de l’animal. Elle enfouit son visage dans la crinière. Petit à petit, la chaleur pénétra dans son corps frigorifié et ses frissons se calmèrent. Elle n’avait pas chaud pour autant, mais au moins elle pouvait penser. Le cheval gratta le sol de son sabot en poussant doucement la jeune femme du museau.
 
   -       Brave bête, chuchota-t-elle en lui caressant l’encolure.
 
   Son estomac se mit à gargouiller. Le repas avec les Vilnius était loin, et elle avait dépensé énormément d’énergie dans sa lutte contre le froid. En fait, son ventre se contractait en des crampes douloureuses. Elle octroya une dernière caresse à Vladimir et s’éloigna. Il fallait trouver quelque chose à manger. Où étaient les cuisines ? Mais d’abord, mettre la main sur un vêtement sec.
 
   C’est alors qu’elle entendit des cris d’alerte. Les hommes avaient dû trouver la caméra sabotée. Affolée, elle sortit du box. Elle chercha en tous sens un endroit où se cacher. Le bâtiment était d’une propreté et d’un ordre purement germaniques. Pas une toile d’araignée derrière laquelle se cacher, pas un outil qui trainait, rien. Tout se voyait depuis la porte ou depuis l’allée. C’est alors qu’elle aperçut une trappe à travers la paille éparpillée par Vladimir quand il avait gratté le sol.
 
   La porte de l’étable s’ouvrait. Il était trop tard pour fuir par la trappe…
 
   Prime eut juste le temps de se glisser dans une stalle où était couchée une grosse vache – probablement sur le point de mettre bas. Accroupie derrière le panneau de séparation, elle reconnut le pas botté caractéristique des sbires. Il devait y en avoir deux ou trois qui remontaient l’allée. Plus que quelques secondes et ils allaient la trouver.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 22
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le militaire scruta la stalle où se trouvait Prime, un instant plus tôt. La vache ruminait, couchée dans l’épaisse couche de paille fraîche. Aucune trace de l’intrus. Il avança de quelques pas. Le cheval hennit doucement. Toujours rien. Mais il remarqua la trappe sous les pattes de l’animal. Il se retourna vers son comparse et cria quelques mots. Puis il souleva l’ouverture et descendit au trot un escalier de bois qui s’enfonçait dans la terre.
 
   L’autre homme rabattit la trappe et fit glisser un énorme verrou qui empêcherait quiconque de ressortir du sous-sol. Il se retourna et fouilla du  regard chaque recoin de l’étable. Puis il passa à la pièce vétérinaire, à côté. Après quelques instants, il ressortit. Il descendit lentement l’allée centrale qui séparait les deux rangées de stalles, regardant une dernière fois.
 
   Sûr de sa fouille, il sortit de l’étable, et cria quelques mots à ses collègues qui fouillaient le bâtiment voisin.
 
   Sous la paille, le nez collé contre le flanc de la vache, Prime respirait à peine. Elle devait avoir un ange gardien : la litière avait été changée. Elle ne nageait pas dans du fumier frais. Un mufle mouillé s’insinua sous le fourrage, et elle sentit une langue douce qui lui léchait  le dos. Quel amour de vache! Elle sortit la tête de la paille, et se trouva nez à téton avec un pis. Un beau pis gonflé, gorgé d’un lait chaud et mousseux.
 
   N’y pense même pas !  Son estomac se tordit dans un douloureux rappel de ses besoins physiques urgents. Elle grimaça et plaça la bouche sous le pis. De ses deux mains, elle le pressa pour en faire sortir le liquide. Jamais elle n’avait goûté quelque chose d’aussi bon. Le lait était chaud et crémeux, légèrement sucré. Elle but avec avidité.
 
   Quand elle se releva, s’essuyant la bouche d’un revers de manche humide, elle se sentait nettement mieux. Elle caressa le ventre gonflé de la vache qui meugla doucement. Brave bête. Sur un dernier câlin, elle se dirigea vers le porche. Elle glissa la tête dehors. L’enceinte gravillonnée était maintenant déserte.  Sur les hauts grillages, les caméras ne filmaient que l’étendue glacée des marais. Elle ne risquait rien. Elle sortit. Elle suffoqua sous l’attaque du froid. Ses vêtements mouillés semblaient se rigidifier sous le gel. Il fallait à tout prix  trouver de quoi se changer.
 
   Elle entendait les sbires fouiller de l’autre côté du campus, échangeant de brefs aboiements. Elle courut vers la construction la plus proche, un petit immeuble gris à étage, au toit plat. Là encore, l’entrée n’était pas verrouillée. Elle s’arrêta dans un petit hall rudimentaire. En face d’elle, un escalier de béton montait à l’étage. Sur sa droite, une porte battante s’ouvrait sur ce qui ressemblait à une cafétéria, avec des tables garnies chacune d’une salière, d’une poivrière et d’un distributeur de serviettes en papier. Elle se trouvait sans doute dans le logement des gardes. La gueule du loup. Exactement là où ils ne la chercheraient pas.
 
   Elle grimpa silencieusement à l’étage. Elle y trouverait certainement des vêtements secs. Un couloir éclairé par des veilleuses donnait sur une série de portes, dont quelques-unes étaient ouvertes, comme si les occupants s’en étaient allés dans la précipitation.
 
   Elle pénétra dans ce qu’il conviendrait d’appeler une cellule monacale, une pièce spartiate de deux mètres cinquante sur deux. Un lit simple, dont la couette blanche pendait par terre, occupait un mur orné, en guise de crucifix, du symbole géant de Farma.d.n., une double hélice reliée par des traits de couleurs vives. Sur une table de nuit toute simple, de bois clair, un livre était posé. Prime lut le titre à la lueur de la veilleuse : Die Leiden des jungen Werther.
 
   Ce sbire lisait Goethe ? En langue originale ? Prime était stupéfaite. Elle imaginait ces commandos comme des brutes épaisses. Elle les aurait vus le nez plongé dans des bandes dessinées, ou, plus probablement, dans Play-Boy.
 
   En se tournant, elle aperçut sur sa droite, une armoire simple, fonctionnelle, en contreplaqué clair. Elle l’ouvrit. Des pantalons d’uniforme étaient pendus à des cintres, tandis que les étagères se garnissaient de T-shirts et de pulls en laine foncés, ainsi que de sous-vêtements, parfaitement pliés et empilés. Prime arracha ses vêtements mouillés. D’un coup de pied, elle les envoya sous le lit. Elle prit un boxer sur l’étagère. Elle fit la grimace. Qui avait envie de porter les sous-vêtements de quelqu’un d’autre ?
 
   Toute à sa préoccupation, elle n’entendit pas le léger mouvement derrière elle.
 
     Soudain, elle se sentit saisie à la nuque et jetée sur le lit. Sa tête heurta le mur. La douleur vrilla jusque dans ses yeux. Elle bondit sur ses pieds, et se retrouva face à un homme interdit qui fixait cette femme nue, superbe, auréolée de boucles blond platine. Il la dominait de vingt bons centimètres. Sa sinistre tenue militaire ne laissait aucun doute sur à qui elle avait affaire. Elle repéra un Taser qui pendait à la ceinture de l’homme. Avec une fulgurance dont elle ne se savait pas capable, elle se jeta dessus. D’un geste aussi rapide que brutal, il la saisit par le poignet et le lui tordit avant qu’elle ait attrapé l’arme. Il leva la main…
 
   A la grande surprise de Prime, l’homme suspendit son mouvement. Il contemplait le visage de la jeune femme, bouche ouverte. Elle ne perdit pas de temps à réfléchir. Elle arracha le pistolet électrique et le lui colla contre la poitrine. Schhhhling ! Elle envoya la décharge.  L’homme eut un sursaut et s’affala sans un cri sur le lit.
 
   Prime contempla le corps étendu là, dans le noir, inconscient. Elle l’avait échappé belle ! Il fallait l’attacher. Pas question qu’il donne l’alerte. Où trouver une corde ? Elle inspecta la cellule spartiate : un petit lit, un livre sur une tablette, une armoire  avec quelques uniformes. Pas le moindre bout de ficelle, pas le moindre de ces petits objets qui encombrent les tiroirs, clé ayant perdu sa serrure, bouchon, numéro de téléphone sur une serviette en papier, tous ces petits riens qu’on ne se résout pas à jeter et qui racontent la personnalité de leur propriétaire. Ce gars-là était un robot !  Elle prit un T-shirt dans l’armoire et  lui lia les pieds avec, serrant bien fort les manches en un double nœud. Elle lui attacha ensuite les mains aux barreaux de la tête de lit. Elle tira sur les bras pour vérifier la solidité des liens, puis décida qu’il valait mieux le bâillonner également. Elle allait lui enfoncer son slip (bleu marine) dans la gorge quand elle arrêta son geste, stupéfaite.
 
   Cet homme, c’était elle ! C’était  son portrait craché. La bouche, sensuelle et bien dessinée était celle de la jeune femme. Même front haut, même forme de visage, même blondeur platine des cheveux. Prime souleva la paupière. Dans la faible lueur de la lumière du couloir, elle distingua un iris de ce bleu cristal. Seul, le carré de la mâchoire et les poils drus qui repoussaient sur les joues marquaient la différence de genre.
 
   -       Siegfried, murmura-t-elle.
 
   Elle lui toucha le visage. Elle ne savait que penser. Son frère était mort. C’est ce que lui avait dit Milo. Soudain, elle prit conscience de sa nudité. Elle enfonça le sous-vêtement dans la bouche du jeune homme en murmurant « désolée ». Puis elle prit des habits chauds dans l’armoire et se vêtit en hâte.
 
   Elle avança vers le lit. Elle s’approcha de son sosie, scrutant ses traits. Elle lui saisit le nez – parfaitement droit – et tourna son visage à droite, à gauche. Il lui était si familier… Elle ne ressentait étrangement aucune frayeur. Pourtant, cet homme voulait la tuer. Elle était sûre, au demeurant, que lui n’hésiterait pas à la supprimer, si les rôles étaient inversés.
 
   Une chape de fatigue s’abattit sur elle. Elle avait dû épuiser son stock d’adrénaline. Trop fatiguée… Il fallait qu’elle se repose quelques minutes, avant de repartir à la recherche de Luc et Jaan. Elle se glissa aux côtés de l’homme inconscient ligoté. Elle sentit un curieux… apaisement. Comme si elle se retrouvait en… famille ? Elle s’endormit comme une souche.
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre 23
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
     Une lueur d’aube chatouilla l’inconscient de Prime. Dieu qu’elle se sentait douillettement bien ! Elle ouvrit et ferma la bouche une ou deux fois dans un involontaire mouvement de satisfaction et se blottit contre…
 
   CONTRE ? Elle s’assit brusquement. Enfin, elle essaya. Des bras vigoureux la maintinrent clouée contre un torse puissant. Elle leva la tête, et put contempler le magnifique visage béat et endormi du farmasbire, qui visiblement s’était libéré pendant son sommeil. Elle redressa le buste pour évaluer la situation. Les pieds de l’homme étaient toujours liés au lit. 
 
   Doucement, tout doucement, elle dénoua le bras doit, qu’elle posa tout délicatement sur la couette. Elle glissa hors du lit avec la prudence d’une couleuvre.
 
   La sensation de vide réveilla le terrible tueur. D’un geste fulgurant, il la saisit. Il se débarrassa du T-shirt qui lui liait les jambes d’un coup de pied. Maintenue par les bras puissants, Prime ne pouvait atteindre le Taser qu’elle avait glissé dans sa poche. Terrorisée, elle se demandait comment elle avait bien pu s’endormir à côté de cette brute.
 
   Le sbire stupéfait, dévorait du regard ce visage féminin qui lui ressemblait tant. Il réfléchissait à toute vitesse. Jamais il n’avait vu un spécimen semblable. D’accord, il n’était pas haut dans la hiérarchie, mais comment se faisait-il qu’il n’était pas au courant de cette expérience ?
 
   -       Qui es-tu ? gronda-t-il en estonien.
 
   Elle secoua la tête en signe d’incompréhension. Elle paraissait calme, mais en réalité, elle avait tellement peur qu’elle n’arrivait plus à parler. Il répéta sa question en allemand. Ce fut comme si la familiarité de la langue, dans ce contexte ubuesque, lui redonnait ses moyens. Cet homme était Siegfried. Son propre frère. De quel droit osait-il lui faire violence ? 
 
   -       Lâche-moi ! dit-elle dans la même langue.
 
   -       Dis-moi qui tu es !
 
   -       Lâche-moi d’abord ! rugit-elle
 
   Il la secoua en martelant chaque syllabe :
 
   -       QUI-ES-TU ?
 
   -       LA-CHE-MOI ! répondit-elle de la même manière.
 
   -       Réponds !
 
   -       Lâche !
 
   Ils se regardaient comme deux chiens sur le point de se jeter à la gorge l’un de l’autre.
 
   -       Toi d’abord !
 
   -       Non, toi !
 
   La porte claqua contre le mur. Trois hommes se ruèrent dans la chambre, l’arme au poing. Ils stoppèrent net, saisis par la scène qui s’offrait à eux : leur collègue rouge de rage secouait une fille dont ils voyaient la magnifique chevelure tressauter le long du dos.
 
   -       Qu’est-ce qui se passe ?
 
   La voix du chef claqua comme un fouet. Prime se tourna. Sa mâchoire tomba sur le sol en un grand bruit de verre brisé : devant elle, les trois soldats étaient la copie conforme de celui qui la tenait. Donc d’elle-même, bouche bée comprise. Seul le chef présentait quelques rides. Il devait être plus âgé.
 
   Dans quel film était-elle tombée ? Ils étaient tous ses clones ? Non. Impossible. Ce serait des femmes, alors. Le clonage se faisait à partir de cellules d’une personne, donc produisait des individus identiques en tout point. Elle n’y comprenait rien. Visiblement, pas plus que les « jumeaux », pour leur donner un nom.
 
   Le chef avait repris ses esprits. Prime Letzki. Elle avait réussi à arriver jusqu’ici, malgré la surveillance renforcée qu’il avait mis en place. Il se sentit envahit par du … contentement. Quel sentiment bizarre ! Personne ne leur avait jamais résisté aussi longtemps. Il éprouvait une excitation inhabituelle. C’était cela, l’enthousiasme ? 
 
   Son visage s’assombrit. Il devait l’éliminer. Une créature si parfaite, si semblable à eux. Malheureusement, les ordres étaient les ordres. Il était né pour obéir. Tout ce qu’il pouvait faire, avant de la tuer, c’était d’essayer d’obtenir que le Créateur annule sa décision.
 
   Il empoigna la jeune femme par l’aisselle, et l’entraîna dans le couloir. Il aboya quelques mots. Des quatre chambres encore fermées, surgirent des adolescents de douze à quinze ans. Encore des jumeaux, parfaitement semblables à leurs aînés. Bien qu’elle gardât un visage impassible, Prime était abasourdie par cette apparition. Elle n’osait deviner ce qui se passait ici. Un élevage humain ? Mais pourquoi ?
 
   Elle trébucha et l’homme qui la tenait la redressa avec brutalité. Ils descendirent les escaliers de béton et traversèrent la cafétéria. Au bout, le chef poussa une porte, et ils aboutirent dans un salon High Tech, meublé de fauteuils de cuir noir d’aspect plutôt inconfortable. Les murs étaient blancs, sauf pour un grand écran blanc avec une double hélice de Crick et Watson tournant sur elle-même, qui mettait une touche de couleur animée. En face de l’écran, un pupitre à hauteur d’homme debout contenait des commandes plus ou moins mystérieuses.
 
   Le chef poussa Prime dans un des fauteuils, tandis que les hommes prirent place autour, en silence. Les adolescents se mirent devant la porte, dans une pose rigide, mains derrière le dos, jambes écartées.
 
   Prime les regarda un par un. Autant ils se ressemblaient comme seuls de vrais clones pouvaient le faire, autant leur expression variait, comme autant d’individus différents. Elle reconnaissait clairement le premier à la fureur qui ne l’avait pas encore quitté. Il était encore sous le choc de la découverte de cette femme qui l’avait lié dans son lit, si familière et si étrangère à la fois. Les autres exprimaient de la méfiance ou de la curiosité. Le chef gardait un visage tendu.
 
   Il chuchota un ordre dans un micro pratiquement invisible, suspendu au col roulé de son pull.
 
   Quelques minutes plus tard, quatre nouveaux gardes copies conformes apparurent et se rangèrent devant Prime, au garde à vous, main sur le taser, le visage impassible. Seuls leurs yeux qui dévoraient Prime indiquaient leur stupéfaction.
 
   Le chef lança un appel d’une voix autoritaire et s’approcha du pupitre. L’écran s’illumina et afficha l’indication suivante : « DNA ? ». Le chef se cura la joue avec une languette biodégradable, qu’il laissa tomber dans l’analyseur de séquences. « password ? » L’homme tapa sur un clavier et 32 petits points s’affichèrent tellement vite qu’on ne voyait qu’une ligne.
 
   Un visage géant apparut sur l’écran, semblant scruter les présents d’un air impitoyable :
 
   -       What’s up (qu’est-ce qu’il y a) ?
 
   Prime eut un hoquet. Le visage qui dominait cette pièce…
 
   Ce visage…
 
   C’était celui de Milo Letzki.
 
   -       Papa ? murmura-t-elle d’une petite voix.
 
   Les sbires tournèrent la tête vers elle, stupéfaits. Elle les regarda tous, et à son grand désarroi, elle lut de la frayeur dans leurs yeux. Elle se tourna vers l’image de son père. Elle reconnut à peine l’homme attentif qui veillait naguère à ses progrès. Bien sûr, il ne s’était jamais vraiment intéressé à son bien-être. Il s’intéressait surtout à ses performances. Mais c’est le cas de beaucoup de parents, n’est-ce pas ? Elle ne lui en voulait pas.
 
   L’homme dont le visage dur dominait l’assemblée la toisait cruellement. Un frisson la secoua. Bien sûr qu’il ne la voyait pas. Qu’est-ce qu’elle croyait ? Il ne faisait que regarder l’œil d’une caméra. Mais la voix de Milo Letzki, d’habitude pondérée, trancha l’air comme la lame d’un hachoir.
 
   -       Connasse !
 
   -       Papa ! C’est toi ? dit Prime incrédule.
 
   Il me voit ?
 
   -       Je t’avais dit de rester en dehors de ça, asséna-t-il.
 
   -       Mais… Mais… Tu m’avais dit de me cacher. Tu m’y as même aidée !
 
   Que se passait-il ? Tout son monde ne pouvait pas s’écrouler comme ça ? Pourquoi lui parlait-il sur ce ton ?
 
   -       Tu ne l’as pas fait, répliqua-t-il. Tu as eu besoin de fourrer ton sale nez dans mes affaires. Je t’ai donné toutes les chances d’y échapper. Tu t’es condamnée toute seule, pauvre conne.
 
   Elle ne put prononcer un mot. Sa banque de données interne éclatait en millions de morceaux. Elle avait envie de se taper la tête contre les murs pour faire cesser le morcellement de son monde.
 
   -       Monsieur, intervint le chef. On peut la garder avec nous.
 
   Prime tressailla. Quoi ? Il prend mon parti ? A son immense surprise, Prime eut même l’impression que les autres approuvaient. Pourtant, ils étaient tous au garde à vous, impassibles, tournés vers l’écran. Les yeux dilatés, elle regarda à nouveau son père qui disait :
 
   -       Tu n’es qu’un crétin Bifor ! Elle a réussi à entrer malgré vous tous et tous les systèmes de contrôle. Elle pourra s’évader quand elle voudra. Elle a les mêmes gènes que vous ! Elle est trop dangereuse. Tuez-la !
 
   Et de passer son pouce sur sa gorge d’un geste horriblement significatif. Les poils de Prime se dressèrent sur son corps.
 
   -       A vos ordres, Monsieur, dit le chef avec un bref hochement de tête.
 
   Prime sentit son sang se retirer de son visage. Un grand froid l’envahit. Cet homme était un monstre.
 
   -       Vous n’êtes pas mon père, n’est-ce pas ? demanda-t-elle d’une voix exsangue. Qui êtes-vous ?
 
   Elle ne pouvait plus tutoyer cet homme.
 
   -       Ton créateur. 
 
   Il fit une pause pour jouir de sa stupéfaction et reprit :
 
   -       Tu n’es qu’un assemblage de gènes. Comme tous ceux-là.
 
   -       Comme Siegfried ? demanda-t-elle.
 
   -       Siegfried était le premier. C’est ma première expérience. Tu veux des explications avant de mourir ?
 
   Prime hocha la tête, la gorge trop serrée pour parler.
 
   -        Les Etats-Unis ont créé la banque de génome humain, à la fin du vingtième siècle. On sait dans quel ordre reconstituer les chromosomes. Alors j’ai imaginé créer un être humain de toute pièce. Farma.d.n. qui n’était qu’une petite boîte sans avenir, m’en a donné les moyens. Et c’est là que j’ai constitué Siegfried.
 
   -       Le monstre de Frankenstein, murmura Prime
 
   -       Le surhomme, plutôt. J’ai sélectionné les gènes des personnes les plus remarquables ayant existé sur le plan du physique, de l’intelligence, de la beauté.
 
   -       Vous avez dû violer des tombes, alors, dit Prime, sans qu’un muscle de son visage ne bougeât.
 
   -       Tu ne crois pas si bien dire, répondit Milo Letzki d’un air satisfait. J’ai envoyé de jeunes chercheurs récupérer le matériel génétique dans différentes tombes. Celle d’Einstein le génie, d’Usain Bolt, le champion jamaïcain de course, entre autres. Vous êtes tous des mosaïques.
 
   « Un jamaïcain. C’est pour ça que j’ai la peau caramel » songea Prime. Puis un sentiment de dégoût lui noua l’estomac. Elle était faite d’ADN de cadavres. Ce Milo était un pervers.
 
   -       Mais il y a eu des problèmes avec Siegfried, continuait Milo. Il était d’une intelligence hors norme, d’une force colossale. Mais il était incontrôlable.
 
   -       Vous vouliez faire un surhomme, remarqua Prime en le perçant de son regard cristal. Mais qui dit surhomme dit d’abord homme, avec toute sa liberté d’être.
 
   -       Tu sais, jeune fille, la liberté, c’est une question d’éducation, et je n’ai pas trop mal réussi avec les suivants. Mais pour en revenir à Siegfried, je l’ai envoyé à l’hôpital, où tu as trouvé son dossier. Ces abrutis ont cru qu’il était retardé mental. Alors qu’il faisait de la résistance. Il ne supportait aucune contrainte, aucun ordre. Il trouvait les adultes trop stupides pour qu’ils aient le droit d’exercer une autorité quelconque sur lui.
 
   -       Vous inclus, dit Prime avec un sourire froid.
 
   Les autres frémirent devant cette insolence. Prime ressentit leur peur viscérale. Elle se demandait bien pourquoi elle ressentait toutes leurs émotions.
 
   -       Prends garde, dit Milo en s’empourprant.
 
   -       Et c’est pourquoi vous avez pensé qu’une fille serait plus docile, continua-t-elle. Moins de testostérone.
 
   -       Bravo ! Aussi intelligente que prévu. Dommage que tu doives mourir. Siegfried a été renvoyé en Estonie pour observation. Malheureusement, il est devenu de plus en plus incontrôlable et on a dû le piquer.
 
   -       Le piquer ! 
 
   Ce type la rendait malade. De peur et de dégoût. C’était l’homme qui l’avait élevée. Elle se sentait avilie. Son père, l’homme dont elle avait cherché l’amour toute sa vie, était un psychopathe dangereux, un fou en liberté avec un pouvoir et des connaissances scientifiques énormes. Les sbires au garde à vous ressentaient la même colère qu’elle. C’était presque palpable.
 
   -       Donc vous nous avez fabriqués, dit Prime. Vous avez assemblé les gènes que vous vouliez avoir et vous en avez fabriqué des êtres purement artificiels. Moi. Eux, ajouta-t-elle en désignant les sbires d’un geste de la main.
 
   -       C’était plus facile après Siegfried. Pour toi, les gènes étaient déjà tous assemblés, et il a suffi de remplacer un Y par un deuxième X.  Tu étais beaucoup plus docile que la première expérience.
 
   -       Expérience ! Attendez ! La première expérience… Vous parlez de Siegfried ?... Mais alors, mon nom ça ne vient pas de Prime comme Première, ou Prima, la meilleure ?
 
   -       Non, s’amusa Milo. Ton nom, c’est « Siegfried prime ». Comme on dit x et x’. On a gardé Prime pour faire court.
 
   Elle était glacée. Son prénom n’était qu’une marque sur un tube à essai. On lui aurait dit une demi-heure plus tôt qu’elle pouvait tomber encore plus bas, elle ne l’aurait pas cru. Ses repères volaient en miette. Elle avait perdu son travail, son logement, sa liberté, ses parents. Elle perdait maintenant son nom et son statut d’être humain. Même les bébés-éprouvettes ont des parents biologiques. Elle regarda les hommes autour d’elle. Ces brutes sanguinaires la regardaient avec… compassion ? Ceux-là même qui avaient égorgé Jaak sans remords ? Elle ressentait une tristesse solidaire qui émanait du groupe. 
 
   Elle n’en avait plus que pour quelques heures à vivre, à moins qu’Helena n’arrive rapidement. Il fallait gagner du temps. Le plus de temps possible. Elle aurait ses états d’âme plus tard. Elle pourrait se reconstruire. Elle avait observé de la résilience chez des gamins qui avaient subi des situations atroces. Elle y arriverait aussi. Pour l’instant, il fallait survivre. Gagner du temps.
 
   -       Alors vous m’avez mise en gestation dans votre utérus artificiel ?, demanda-t-elle.
 
   -       Tu as gobé cette histoire ? rigola Milo. Non, il n’y a pas de machine. Il n’y en a jamais eu. On a fait au plus simple : la gestation a été produite par un animal. Une brebis, pour toi. La technique existe depuis près de soixante ans. Entre animaux d’espèces différentes, je veux dire.
 
   Il s’interrompit pour la regarder. La jeune femme était livide. Elle avait déjà eu du mal à s’imaginer naître d’une machine. Elle apprenait maintenant avoir été mise au monde par un animal. Elle se sentait avilie, souillée dans tout son corps. Il avait l’air de s’amuser follement. Il se moqua :
 
   -       Quoi ? On dirait que tu as envie de vomir.
 
   -       Pourquoi vous avez fait ça ? Pourquoi avoir pris de tels risques ? Vous risquez le pénitencier orbital pour l’éternité. Ça ne rime à rien !
 
   -       Tu ne comprends pas ? Quand on peut réaliser quelque chose d’aussi… grandiose, on le fait. C’est tout.
 
   -       Vous jouez à Dieu. Comme…
 
   -       … le Créateur des Grandes Œuvres. Le Créateur. Tu crois que je ne me suis pas posé la question ?  J’ai créé l’homme, Prime. J’AI Créé L’HOMME. 
 
   -       Et c’est pour ça que vous pensez avoir le droit de les tuer ! dit Prime ses iris cristal clouant Milo. Vous pouvez remplacer ceux que vous avez éliminés.
 
   Elle hochait la tête au fur et à mesure qu’elle comprenait les méandres de l’esprit tortueux de ce monstre.
 
   -       Bien raisonné, Prime. Normal, tu es ma création. La perfection. La chose la plus intelligente sur terre, la plus forte, la plus belle. Avec tes copies mâles bien sûr. Tu crois que je suis un psychopathe, hein ? Et bien je vais te dire une chose que j’ai enfin comprise : Dieu est un psychopathe. Le plus grand de tous. Il crée, Il tue, Il laisse mourir. Pourquoi ? Parce qu’Il peut remplacer ce qu’il a éliminé par l’identique. Quand on a un tel pouvoir de vie, la mort ne compte pas.
 
   -       Je ne sais pas quoi dire, murmura-t-elle en secouant la tête.
 
   -       Eh bien, ne dis rien. Vous autres, lança-t-il aux sbires, toujours figés dans leur raideur militaire. Occupez-vous d’elle.
 
   -       Attendez ! cria Prime
 
   Gagner du temps. Il fallait gagner du temps jusqu’à ce qu’Helena arrive avec des renforts.
 
   -       Et eux ? demanda-t-elle. Qu’est-ce qu’ils viennent faire ? Vous avez vu : vos expériences marchent. Pourquoi multiplier les…euh, les Siegfried ? Pourquoi sont-ils si nombreux ?
 
   -       Au début, j’avais besoin d’une garde efficace pour protéger nos installations. Ils ont été dressés ici même.
 
   Dressés ? Prime ressentit l’onde de colère qui parcourait les sbires. Elle observa leur visage de bons soldats sans état d’âme. Milo ne se rendait-il pas compte de ce qui couvait sous leur masque impassible? Le Créateur poursuivait :
 
   -       Dès qu’ils savent marcher, les copies commencent un entraînement militaire intensif avec les instructeurs d’une succursale de Farma.d.n., Euroservices : développement physique, intellectuel, dévouement à Farma.d.n., méthodes de combat. Les entraîneurs des tous premiers clones ont été, disons écartés. Maintenant, ce sont les aînés qui s’occupent des plus jeunes. Les résultats dépassent les espérances. Ce sont vraiment des surhommes.
 
   -       Et vous louez leurs talents par l’intermédiaire d’Euroservices, dit la jeune femme qui comprenait enfin. Vous les vendez comme des esclaves. Des esclaves assassins.
 
   -       Ils sont nés pour ça.
 
   Les sbires écoutaient avidement cet échange. Prime pouvait percevoir leur légère tension, leur esprit focalisé par cette diatribe. Elle les sentait troublés.
 
   -       Je n’aurais jamais dû t’élever avec moi, continua Milo Letzki. Tu n’as aucune loyauté envers ton Créateur. Mais je voulais personnellement suivre ton évolution physique et intellectuelle. Je dois te faire disparaître, tu irais divulguer aussitôt notre petit secret. Dommage. Vraiment, ce n’est pas de gaîté de cœur, crois-moi.
 
   -       Attendez ! dit-elle. Et Farma.d.n. ? Vous n’étiez qu’un employé, non ? Que s’est-il passé ?
 
   Il désigna de la main les sbires.
 
   -       Tes petits copains se sont chargés physiquement du conseil d’administration. A partir de là, ce n’était pas difficile de les faire vivre virtuellement et prendre toute les décisions que je voulais. J’ai fait profil bas. Je me suis réservé un poste de deuxième plan. Mais c’est grâce à mon travail que Farma.d.n. est devenu un trust si puissant. Farma.d.n. c’est moi.
 
   Il laissa passer quelques secondes et reprit :
 
   -       Maintenant, il est temps de …
 
   -       Qu’est-ce que vous avez fait de Luc ?
 
   -       L’agent de l’EBI et son petit copain ? Malheureusement, on ne peut pas les relâcher non plus. Vous allez mourir ensemble.
 
   Il leva la main pour enjoindre d’exécuter ses ordres. D’un bon, Prime atteint le tableau de bord et arracha les fils de connexion. L’écran devint tout noir. Elle fit face à ses assaillants, comme un daim acculé par des loups.
 
   -       Ne l’écoutez pas, dit-elle d’une voix haletante. Je suis comme vous. Je SUIS vous. Je le sais. J’ai senti vos émotions. J’ai senti que vous avez peur de lui. J’ai senti votre colère. On est dans la même galère. Tiens, là, je sais que vous êtes ébranlés.
 
   Ils s’entre-regardèrent.
 
   -       Ecoutez, reprit-elle d’une voix plus pressante. Il ne sait pas ce qui se passe entre nous. Il nous prend pour des tubes à essais prêts à lui obéir. On est fort. On est plus fort que lui.
 
   A ce moment-là, le portable du chef se mit à sonner, autoritaire.
 
   -       Ne répondez pas. C’est lui. Je sais qu’il vous fait peur. Je ne sais pas pourquoi. Mais quoi qu’il ait fait, on peut s’en tirer. Il ne vous a laissé apprendre que le combat. Mais moi, je sais beaucoup, beaucoup de choses. Je peux vous aider.
 
   La sonnerie insistait, menaçante. Prime, affolée savait qu’elle luttait contre toute une vie de lavage de cerveau, de conditionnement intensif. Elle savait bien que la psyché était d’une force phénoménale, que bien peu soupçonnait. Bien plus que l’intelligence la plus aiguisée, ou le bon sens le plus terre à terre. Un esprit formaté dans l’enfance est une prison mille fois plus solide que le Quartier de Haute Sécurité de Nuorgam, le plus surveillé au monde. Les exemples, hélas, ne manquaient pas dans l’histoire des massacres.
 
   Prime se rappela soudain cet apaisement incompréhensible qu’elle avait ressenti au contact du soldat qu’elle avait ligoté sur son lit. Raisonner ne servait à rien. Mais ça, cette sensation qu’elle avait eue cette nuit, cela dépassait les limites étroites de l’intelligence. Elle s’approcha du chef, qui, le visage crispé, tenait le téléphone qui leur vrillait les oreilles. Elle lui mit une main sur la poitrine, et l’autre au contact direct avec la peau, dans le cou. Un contact primitif s’établit entre eux. Une sensation de réunir les parcelles d’un même être. Le retour aux sources.
 
   Les traits du soldat se détendirent. Prime se sentait bien. Protégée. Elle toucha le garde le plus proche qui se relaxa aussitôt. Un à un, les autres approchèrent et ils formèrent une mêlée silencieuse, jusqu’à ce qu’un relève la tête et annonce :
 
   -       Bizarre.
 
   Ils s’écartèrent les uns des autres. Ils se regardèrent, perplexes. Le chef dit :
 
   -       On dirait que ta présence apporte un apaisement à notre groupe. Comme si tu étais la pièce manquante.
 
   Prime fut envahie par un fol espoir à ces mots. Ils sentaient. Ils sentaient comme elle cette union, cette incroyable sensation de protection. Elle devait dire quelque chose :
 
   -       Euh… Vous n’avez jamais été … hum… connectés avant ?
 
   -       On doit te tuer, dit le chef d’un ton grave.
 
   Elle sentit une vague de réprobation collective. C’était hallucinant. Elle était sûre que le chef le ressentait aussi. Autant en jouer.
 
   -       Non, répliqua-t-elle avec une fermeté forcée.
 
   Il haussa les sourcils, étonné.
 
   -       Vous en avez reçu l’ordre, mais rien ne vous force à obéir.
 
   -       On doit obéir aux ordres ! dirent-ils tous ensembles.
 
   Et merde ! Comment convaincre ce troupeau qu’ils avaient leur libre arbitre, en quelques secondes ? Il fallait persuader le plus âgé. Les autres suivraient.
 
   -       Et si vous n’obéissez pas, qu’est-ce qu’il se passe ?
 
   -       Il nous arrive la même chose que Siegfried.
 
   -       Vous mourrez ?
 
   -       Siegfried n’est pas mort.
 
   -       Ah, bon ? – C’est la dernière ! - Mais mon pèr… euh, Milo Letzki a dit qu’il a été exécuté. Il est où ?
 
   -       Pire que la mort, dit l’aîné, le visage décomposé. Il est en exil. Il était le plus vieux. C’était le chef. Il nous a interdit de le tuer. Il est parti. Mais on sait qu’il est toujours en vie.
 
    Attends, là. Une minute !  Le plus vieux est le chef ? Mais alors… ?
 
   -       Je suis la seconde après Siegfried, dit-elle en redressant le torse. C’est donc moi qui commande. Je vous ordonne de me laisser en vie.
 
   Un murmure parcourut le rang des soldats. Elle rajouta d’une voix forte :
 
   -       Je suis des vôtres. Je suis l’aînée. Vous me devez obéissance.
 
   -       Mais Le Créateur nous a dit… entama un des sbires
 
   -       Notre intelligence et notre force dépasse tout ! Qu’est-ce qu’on vous a appris ? On est les meilleurs. On est le plus à même de prendre les bonnes décisions. Et moi, Prime Letzki, fille unique du Créateur, je vous dis : personne ne peut nous donner des ordres. Personne n’a les mêmes capacités que nous. Personne n’a l’expérience et les compétences de l’Aînée.
 
   Ils approuvaient. Ce discours ô combien familier les remettait dans un système de pensées habituel. Ils étaient les meilleurs et le meilleur de tous était l’aîné.
 
   Quel imbécile ce Milo ! pensa Prime. Elle plaqua la main sur sa bouche pour réprimer le rire qui menaçait d’éclater (effet malvenu d’une nervosité incontrôlable). Il n’avait pas anticipé la faille de son système de lavage de cerveau. En même temps, une grosse envie de pleurer la prenait quand elle voyait, tous ces hommes extraordinaires transformés en des prédateurs sans volonté par un maniaque. Elle respira un grand coup et enfonça le clou :
 
   -       Vos noms ? aboya-t-elle.
 
   -       Bifor, dit le chef.
 
   Chacun se présenta en faisant un pas en avant, puis en rentrant dans le rang.
 
   -       Citou
 
   -       Citri – c’était son copain de la chambre, dont la colère s’était enfin calmée.
 
   -       Ciwone.
 
   -       Ditri, Diwone, Difive, Ditou dirent ensemble les quatre commandos qui s’étaient joints à eux.
 
   -       Les jeunes, ajouta Bifor, ce sont Ifor, Gitou, Iwone et Eftou
 
   -       Vous avez des noms vraiment, euh, inhabituels, remarqua Prime.
 
   -       Ce sont des numéros d’expérience, expliqua Bifor.
 
   La bouche de la jeune femme s’ouvrit et se ferma aussitôt. En fait, ils s’appelaient, selon la notation anglophone : B4, C1, C2, C3, D1, D2, D3, D4. Et les ados, les séries E (17 ans), F (14 ans) et G (13 ans). Chaque lettre correspondant à une nouvelle génération de clones. Bon, « Prime » n’était pas si mal comme nom, après tout. Maintenant qu’elle était leur chef, il faudrait qu’elle prenne le temps de les rééduquer dans une optique humaniste. Ces pauvres gars trouvaient normal de n’être que des chiffres obéissants. Mais ce n’était pas le moment de s’occuper de cela. Elle s’adressa à Bifor.
 
   -       Qu’est-ce que vous avez fait des agents de l’EBI ?
 
   -       On les a enfermés. On attendait la décision du Créateur.
 
   -       Allons les libérer.
 
   Ils se dandinèrent et se regardant les uns les autres, hésitants.
 
   -       J’ai dit ! gronda-t-elle.
 
   -       Suis-moi, dit  Bifor, vaincu.
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   Bifor fit pivoter l’écran qui couvrait le mur de la salle de réunion. Un escalier en béton descendait dans les profondeurs du sol. Ils s’y engagèrent à la queue leu leu, en une parade étrange d’hommes, beaux comme des statues grecques, tous identiques comme des copies de cire d’un même dieu antique. En bas, Prime réalisa qu’un immense réseau sous-terrain couvrait presque la surface d’un grand village. Bifor donna des explications :
 
   -       Ici, dit-il en désignant une première porte, il y a les archives de Farma.d.n.
 
   -       Hyper sécurisé, j’imagine ? fit Prime.
 
   -       Evidemment. Il n’y a que le Créateur et Siegfried qui y ont accès.
 
   -       Siegfried ?
 
   -       Le Créateur n’a pas jugé bon de remplacer son accès. Il croit être le seul, maintenant.
 
   -       Il ne pense peut-être pas à tout, le Créateur…
 
   Ils échangèrent un sourire complice. Citri, celui avec lequel elle avait partagé sa nuit, s’approcha :
 
   -       Je suis content que tu restes avec nous, dit-il en lui passant une main dans le dos.
 
   Elle s’arrêta pile et lui fit face :
 
   -       Je n’ai pas dit que je restais !
 
   Un grondement de colère s’éleva. « Tu es notre chef ! » « Un vrai chef n’abandonne pas ses troupes » « Elle est vraiment des nôtres ? » Prime se mordit les lèvres, action bien plus discrète que se donner des coups de pieds aux fesses. Bon sang ! Elle avait à peine trouvé le moyen de s’en tirer qu’elle replongeait.
 
   -       Maaaais, je vais rester, se rattrapa-t-elle. C’est juste que je n’aime pas qu’on me dise quoi faire.
 
   Le soulagement se lit sur les visages, et les plus menaçants s’apaisèrent. Mon Dieu, c’est gars fonctionnaient comme une meute, avec ses codes internes secrets. Il fallait qu’elle suive ces règles – sans les connaître - si elle voulait rester leur chef. En tout cas, au moins rester en vie, ce qui lui semblait la chose la plus désirable pour l’instant. Citri la prit par l’épaule – elle ressentit la même impression de sécurité qu’avant – et lui dit :
 
   -       Je le savais. Tu plaisantais. Notre chef a le sens de l’humour.
 
   Ils souriaient tous, et Prime ne put s’empêcher de leur rendre leur sourire.
 
   -       Exactement, Citri, dit-elle en levant les yeux vers le soldat.
 
   -       Tu me reconnais ? s’étonna-t-il, heureux.
 
   Ils étaient tous exactement pareil, mais leur expression était différente. Citri avait des yeux rêveurs, en complète contradiction avec son physique de baroudeur. Citou se reconnaissait à une expression méfiante et hostile. Bifor était introverti, sérieux et réfléchi. Ciwone paraissait peu sûr de lui. Ils avaient eu la même éducation. Comment expliquer une telle différence de tempérament ? L’individu était forcément quelque chose de plus que des réactions chimiques du cerveau puisque des gènes identiques, une vie en tous points pareille produisaient des personnalités aussi variées.
 
   -       Je suis des vôtres, non ? répliqua Prime.
 
   Elle sentit la vague de contentement circuler dans le groupe. C’était extraordinaire. Comme si d’avoir un génome partagé leur donnait des pouvoirs extrasensoriels les reliant les uns aux autres. A moins que ce ne fût une capacité spéciale qu’ils avaient tous héritée, hasard des combinaisons génétiques. En tout cas, pour la première fois de sa vie, elle ne se sentait plus seule.
 
   -       Ici, c’est la pouponnière, dit le sérieux Bifor en désignant une autre porte.
 
   « La pouponnière ? » pensa Prime, effarée. « De nouvelles séries de bêtes à tuer ? ». Ils passèrent devant une fenêtre de couloir. Deux bébés couchés dans un berceau regardaient avidement les images qui défilaient sur un écran d’ordinateur fixé au-dessus de leur lit. Prime ne pouvait pas voir les images, mais elle se doutait bien qu’il s’agissait de travailler les capacités cognitives des bébés. Elle aperçut un thermomètre  qui indiquait quatre degrés.
 
   -       Il fait presque zéro degré là-dedans ! di-t-elle d’un ton sévère. Il faut mettre du chauffage !
 
   Bifor la saisit par le bras en secouant la tête.
 
   -       Non, non, dit-il gravement. Ça fait partie de leur entraînement.
 
   Les bébés paraissant à l’aise, Prime décida de remettre cette question à plus tard. D’autres pièces abritaient des enfants plus âgés, modèles miniatures de leurs aînés. Les jumeaux les plus vieux, six-sept ans peut-être, s’occupaient des plus jeunes. C’était délirant.
 
   -       Il n’y a que des – zut, comment nous appeler ? – que des « Nous » à Farma.d.n. ? demanda Prime.
 
   -       Au sous-sol, oui, répondit Bifor. Mais en surface, il y a un groupe de chercheurs tout à fait standard. Ils ne sont pas au courant de la pouponnière, bien entendu.
 
   -       Ils ne sont pas étonnés d’avoir dix gardes parfaitement identiques ?
 
   Bifor rit :
 
   -       Ils ne nous croient que deux : les jumeaux Smith. On ne se montre jamais plus nombreux. En principe Farma.d.n. n’a besoin que deux personnes, c’est tout.
 
   -       Pourtant, le Service de Renseignement Spéciaux sait qu’il y a une troupe armée sur le site, remarqua Prime.
 
   -       Tu les as vus ? sursauta Bifor. Qu’est-ce qu’ils savent ?
 
   Elle hésita. Elle sentait une réelle connexion avec ses jumeaux, une appartenance physique au groupe des sbires. Au lieu de la déranger, cela lui donnait une force et un calme qu’elle n’avait jamais connus. Mais, ces gens-là étaient des bêtes de crimes. Ils existaient pour tuer. Comment pouvait-elle ne pas les combattre ?
 
   Mais peut-être n’avait-elle pas à prendre cette décision ? Helena allait arriver et ce qui allait advenir à cette bande de brutes n’était pas de son ressort. Ne devrait pas être de son ressort, en tout cas. Même s’ils s’étaient remis entre ses mains et qu’elle était responsable d’eux. Et zut ! Ce n’était pas le moment. Elle repoussa son entretien privé avec sa conscience et décida de répondre :
 
   -       Ils savent que les deux agents de l’EBI sont ici. En fait, ils sont en route avec un mandat pour perquisitionner.
 
   Bifor écarquilla des yeux incrédules puis fit un signe à Ciwone.
 
   -       Fais partir les plus jeunes tout de suite. Suis le plan d’évacuation. Le cheval doit être ramené dans la forêt. Il faut détruire les ordres de mission  et les remplacer par les faux. Go !
 
   Ciwone partit au petit trot. Prime n’eut pas le temps de s’extasier sur l’efficacité de la prise de décisions qu’un cri de rage retentit :
 
   -       C’est elle qui a averti les flics !
 
   Celui qui parlait sur ce ton hargneux était Citou. Il allait lui donner du fil à retordre.
 
   -       Oui, dit-elle après l’avoir regardé en silence. Farma.d.n. m’attaque. Je réponds. Point.
 
   « Quitte ou double » pensa-t-elle. De fait, Citou la saisit par le bras et gronda, ses yeux cristal lançant des éclairs :
 
   -       C’est une traitresse ! Elle veut détruire Farma !
 
   -       Lâche-moi ! ordonna-t-elle avec calme.
 
   Il obtempéra. Elle reprit :  
 
   -       Bien sûr que je veux détruire Farma. Si Letzki a donné l’ordre de me tuer, il peut le faire pour n’importe lequel d’entre vous ! Je ne le laisserai pas faire. Je vous protégerai.
 
   -       Notre vie appartient à Farma.d.n. aboya Citou.
 
   Prime les regarda, un à un, pour donner du poids à ses paroles. Elle asséna :
 
   -       Peut-être qu’on vous l’a dit. C’est faux. Vous êtes des hommes. Vous êtes libres. Vous n’appartenez qu’à vous.
 
   Le silence indiqua le degré de perplexité dans lequel les commandos étaient plongés. 
 
   -       Et le Créateur ? dit Ciwone l’angoissé, qui était revenu à temps pour entendre cette dernière réplique.
 
   -       Laisse tomber le Créateur, fit Prime en se tournant vers lui, et sers-toi de ta cervelle ! Pense par toi-même. Sois un homme.
 
   Ces paroles plongèrent visiblement le pauvre Ciwone dans une transe existentielle. Bifor, par contre, était plus prompt à analyser et tirer les conclusions d’une situation. Il regarda ses comparses un après l’autre.
 
   -       Elle a raison, dit-il. Rien ne nous oblige à croire ce qu’on nous a appris depuis la naissance. On n’a pas à appartenir à Farma.d.n. Ni au Créateur.
 
   -       Elle nous manipule, cracha Citou.
 
   -       J’énonce des vérités, Citou ! dit Prime calmement. Tu ne vois pas que Letzki vous éliminera à la première occasion ? Comme il l’a décidé pour moi, et pourtant, il m’a élevée depuis ma naissance.
 
   Prime se mordit l’intérieur des joues pour garder le visage impassible. Mais cette évocation lui tordait le cœur.
 
   -       Il va nous exécuter si on se rebelle, s’effraya Ciwone.
 
   -       Et comment ? dit-elle. Les exécuteurs, c’est vous. Alors à moins que vous vouliez vous exécuter vous-même…
 
   -       Tu as raison, acquiesça Ciwone l’anxieux en lui lançant un regard hésitant.
 
   -       Bien !
 
   Elle lui tapota la joue, ce qui sembla plonger Ciwone dans le ravissement. Citou le querelleur, lui, hocha la tête. Il paraissait convaincu, malgré ses lèvres pincées. Peut-être grâce à cet étrange fluide qui les faisaient réagir comme un seul corps à plusieurs têtes ? Citri affichait un sourire heureux. Le rêveur de l’équipe avait besoin de l’harmonie du groupe pour se sentir bien. Bifor toisa l’ensemble de ses ex- troupes avec gravité. La révolte était matée. L’aînée était bien digne de diriger. L’ordre ancien était respecté.
 
   -       Tu dis que la police va venir ?
 
   Prime hocha la tête.
 
   -       Donc, reprit-il, on va tous se faire arrêter.
 
   -       Farma.d.n. est fichu. Letzki a fait des recherches humaines interdites. Mais vous en êtes le produit, et non la cause. Et de quoi peut-on vous accuser ? D’avoir séquestré deux agents entrés ici par effraction ?
 
   Et d’avoir égorgé le pauvre Jaak ? 
 
    -       En fait, chef, un peu plus que ça, expliqua Citou du ton agressif qui reflétait sa personnalité. Pour apprendre le métier, on part en mission dans différents pays du monde : un aîné nous montre différentes manières de… hum… d’exécuter quelqu’un. Et on reproduit sa méthode.
 
   Prime se figea. Le tueur des meurtres doubles. Le fou qui semait la terreur dans toute l’Europe. C’était eux ! Toutes ces personnes assassinées depuis des années, c’était les travaux pratiques d’une organisation psychopathe. Ils s’exerçaient, simplement, sans état d’âme, sans conscience. Et il devait y avoir un troisième homme qui se faisait remarquer en public un peu plus loin, à l’heure du crime, au cas où un frère était arrêté. Comme à Java. Le troisième homme avait déclenché une bagarre dans le bar de Gogo Dancer. La police avait relâché son jumeau, pourtant bel et bien le tueur.
 
   Quelle ironie du sort ! Luc et Jaan avaient prétexté vouloir enquêter sur le fait que ce tueur n’avait pas sévi en Estonie, et ils étaient justement tombé dans le nid du crime.
 
   -       J’ai fait détruire les preuves, objecta Bifor. On ne risque rien. L’alternative à la police, c’est de rester caché ici puis de fuir après avoir zigouillé les deux agents de l’EBI. Ça me paraît nettement plus sensé.
 
   -       Sauf que l’un des agents, c’est mon fiancé.
 
   Elle le regarda droit dans les yeux, les sourcils froncés, et leva un doigt magistral :
 
   -       Et puis, c’est pas bien de tuer. C’est mal.
 
   -       Et pourquoi ce serait mal ? répliqua Bifor, étonné. Ils nous gênent, non ? Sans compter que tu n’as plus besoin de fiancé, maintenant que tu nous as retrouvés.
 
   Prime avait du mal à respirer. Il lui semblait se retrouver dans une autre dimension, où aucun des codes de pensée qui l’avaient construite en tant qu’individu  social, ne fonctionnait. Comment revenir sur des millénaires de civilisation en – elle regarda sa montre – quelques minutes ? Elle se retrouvait à la tête d’un troupeau de surhommes à la conscience d’un ver de terre. Glaçant.
 
   -       Je vous expliquerai tout ça, dit-elle gravement. Promis. Pour l’instant, allons les délivrer.
 
   Le sifflement ondulé d’une alarme retentit dans le couloir. Les sbires sortirent leur arme de poing des holsters en un clin d’œil, et se rangèrent dos à dos, prêt à faire face à l’ennemi. Bifor fit remarquer :
 
   -       Ça y est, la police est là. Tu es sûre de ton choix, Prime ?
 
   -       Oui. Sûre.
 
   Ils longèrent un large couloir gris éclairé a giorno par un plafond lumineux.  Prime eut une pensée émue pour les gamins élevés dans cet endroit austère. Rien à voir avec les murs peints d’arbres, de lutins et de champignons géants des salles d’activités de l’hôpital de jour. Ils bifurquèrent à angle droit, probablement en direction de l’étable, si son sens de l’orientation fonctionnait bien.
 
   Ils passèrent devant les salles d’exercices, essentiellement des stands de tirs, et un dojo, puis ils s’arrêtèrent devant une vaste cellule, fermée par de gros barreaux. Des planches suspendues aux murs par des chaînes tenaient lieu de couchettes. Et sur ces bancs, face à eux, deux hommes mal rasés les regardaient d’un œil mauvais.
 
   -       Luc ! Jaan ! s’exclama Prime. Allez-y ! dit-elle aux sbires. Ouvrez.
 
   Citou  lui jeta un regard qui en disait long sur ce qu’il pensait d’elle et de sa décision. Mais il s’avança et cracha dans l’analyseur d’ADN.  L’ouverture se déclencha, la grille glissa silencieusement.
 
   -       Prime ! s’exclama Luc. Tu peux me dire ce qui se passe ? Qui sont ces gens ? Pourquoi te ressemblent-ils comme ça ?
 
   Le jeune homme regardait sa fiancée en espérant une explication. Pendant toute sa détention, il avait ruminé cette ressemblance, et en avait développé un malaise croissant. Comme lorsqu’on lève une pierre sous laquelle grouillent des bestioles toutes pareilles. 
 
   -       Vous êtes avec eux, Prime ? demanda Jaan, raide comme la justice.
 
   -       Je vous expliquerai plus tard, répondit Prime. Venez. Helena est en haut avec des renforts.
 
   C’est alors qu’on entendit une exclamation, suivie de bruits de pas. Bifor traduisit :
 
   -       Ils ont trouvé le passage par l’étable.
 
   Prime se souvint de la trappe qu’elle avait découverte sous la paille de la stalle de Vladimir. C’était donc ici qu’elle menait. De fait, le canon d’une arme apparut à l’angle du couloir, à une dizaine de mètres de là. Les sbires se replièrent dans la cellule comme un seul homme, le revolver au poing.
 
   -       Du calme, ordonna Prime. On ne va pas déclencher un massacre maintenant !
 
   -       Par ici ! hurla Luc.
 
   -       Helena ! cria Jaan.
 
   Et de baragouiner un long appel en estonien. Citou lui flanqua son poing dans la mâchoire.
 
   -       Il a tout dit sur nous, le bâtard ! hurla Citou hors de lui.
 
   Une voix sèche lança un ordre dans la même langue.
 
   -       Ils disent de se rendre, traduisit Jaan en se frottant la joue. Faites-le. Vous n’avez aucune chance de vous en tirer.
 
   -       Rends-toi, insista Luc en fixant Prime droit dans les yeux.
 
   -       On n’avait pas l’intention de se battre, fit Prime en levant la main pour apaiser les jumeaux. Je suis venue te délivrer, je te signale. Tu as bien vu, non ?
 
   -       J’ai surtout vu que tu commandes cette bande de fous furieux.
 
    Prime fut blessée. Luc la croyait complice de son enlèvement ? Il savait bien que jusqu’à hier elle ne connaissait aucun de ces sbires, non ? Pourquoi la rejetait-il ainsi ? Etait-il effrayé par sa ressemblance avec les sbires ? Dégoûté ?
 
    Bifor lui murmura :
 
   -       Tu ne peux pas être avec nous et avec eux.
 
   -       Je ne peux pas accepter un bain de sang, Bifor. On est dans un couloir. On n’a aucune chance.
 
   -       Certains d’entre nous s’en sortiront. Pour les autres… - Il haussa les épaules -  il y a plusieurs générations qui prennent déjà la relève.
 
   -       Bifor, les choses ne se passent pas comme ça. Les vies humaines sont précieuses.
 
   Elle se tourna vers le couloir et cria à l’intention d’Helena :
 
   -       On se rend !
 
   Elle fit signe aux sbires qui jetèrent leurs armes par terre. Luc et Jaan les ramassèrent promptement et tinrent le petit groupe en joue. Les sbires leur jetèrent un regard méprisant. Ils n’en auraient fait qu’une bouchée !
 
   Prime soupira de soulagement. Le cauchemar était fini. La vie allait enfin redevenir comment avant. Luc regrettait déjà sûrement sa réaction. Elle se précipita vers lui.
 
   -       J’ai eu tellement peur pour toi, souffla-t-elle. Quand tu ne revenais pas, j’ai cru devenir folle !
 
   Il releva son arme et visa directement le cœur de la jeune femme. Elle s’arrêta net, abasourdie. Elle murmura :
 
   -       Luc, c’est moi, Prime. Qu’est-ce qui te prends ?
 
   -       Je ne sais pas qui tu es… Ce que tu es.
 
   -       Je suis toujours Prime. Ton amie. Je t’en prie, ne me regarde pas comme ça ! Tu m’effraies.
 
   Elle sentit un élancement dans le crâne. Elle pinça le haut de son nez pour se reprendre. Quand elle releva les yeux, le canon d’un fusil d’assaut pointait à l’angle du mur, derrière Luc. 
 
    Bifor lança une phrase en estonien et des policiers casqués surgirent, les mettant en joue.  Les duplicata levèrent les bras. Helena se précipita sur Prime et la tira hors d’atteinte des Farmasbires.
 
   -       Prime ! s’écria-t-elle. Tu es vivante ! Et Jaan. Luc !
 
   Helena embrassa Prime avec effusion, sous le regard dégoûté de Luc. Puis, se tournant vers les deux fédéraux, elle écarta ses bras généreux, et les enlaça d’une franche accolade qui leur fit exhaler un « couic » aigu.
 
   Les policiers rassemblaient les sbires dans la cellule, les poussant de leur fusil. La grille claqua, scellant le destin des Farmasbires. La perquisition pourrait continuer sans avoir à s’embarrasser de leur surveillance. Prime leur fit un petit signe de la main pour leur signifier qu’elle allait arranger leur cas, et surtout, qu’ils ne montrent pas qu’il leur suffisait de faire fonctionner l’analyseur d’ADN pour sortir de la cage.
 
   Helena laissa deux hommes en poste dans le couloir et entraîna ses trois amis en surface.
 
   Dehors, le soleil matinal, pourtant pâle, les surprit. Prime, Jaan et Luc étaient restés enfermés trop longtemps pour savoir s’il faisait jour ou nuit. Ils clignèrent des yeux et s’abritèrent de leur main en visière. Prime se mit à tousser d’une toux profonde et grasse. Ça y est ! Songea-t-elle. J’ai la crève ! Elle se sentait si lasse. La lutte contre le froid, la faim, la course dans les marais, trempée jusqu’aux os, la peur de perdre Luc, tout cela avait eu raison de sa résistance. 
 
   Elle s’approcha de Luc. Elle voulait qu’il l’enlace et la réconforte. Il parut ne pas comprendre et s’éloigna d’elle pour parler à Jaan.  La gorge de Prime se serra. Elle ne comprenait pas. 
 
   Luc se sentait avili. Prime n’était pas ce qu’il avait cru, la jeune psychologue pleine de talent, superbe et riche qui allait devenir sa femme. C’était pour lui comme si un extraterrestre s’était révélé. La pensée de leurs relations physiques lui faisait honte. Il était trahi, dégoûté et furieux.
 
    
 
   Entre les constructions, circulaient des policiers qui encadraient un groupe de chercheurs en blouse blanche. Les scientifiques protestaient avec vigueur contre une telle arrestation. Un autre groupe d’officiels fouillait encore les bâtiments, tandis que des hommes transportaient des cartons pleins de dossiers dans les camionnettes de police.
 
   Helena, Prime, Jaan et Luc entrèrent dans la cafétéria vidée de ses occupants, où ils s’assirent autour d’une table. Une odeur de café fraîchement passé et fraîchement bu – par d’autres - flottait dans l’air. Mais plus personne n’était là pour les servir.
 
   Prime se demandait s’il fallait annoncer tout de suite à Helena la mort de Jaak. Visiblement, Helena n’était pas rentrée chez elle, et elle ignorait  que son frère était manquant. La psychologue avait perdu tous ses repères. L’hostilité de Luc, pour lequel elle avait pourtant risqué sa vie, la rongeait. Elle avait tenté de lui parler, mais elle s’était heurtée à un visage de granit. C’était encore pire que des accusations. 
 
   La pensée de ses « frères » lui remonta un peu le moral. La chaleur de leur groupe, l’impression d’intimité, d’appartenance, la consolait de l’attitude incompréhensible de son petit ami. Tant qu’elle se tairait, les duplicata ne pourraient être accusés que de séquestration, ce qui pouvait se défendre devant un tribunal, compte tenu de l’illégalité avec laquelle les deux agents s’étaient introduits dans la firme. Par contre, si elle témoignait du meurtre du pauvre Jaak, elle perdrait du coup ces frères qui lui étaient aussi familiers et réconfortants que si elle les avait toujours connus. 
 
   Elle avait besoin d’une boisson chaude. Un mal de tête carabiné lui vrillait les tempes. La commissaire Vilnius d’adressa à eux.
 
   -       Avant de vous évacuer tous les trois pour un check-up à l’hôpital, je voudrais que vous me disiez exactement ce qui s’est passé. Cette conversation est mémorisée.
 
   Helena murmura un mot en estonien et posa un visiophone sur la table. Une icône symbolisant l’enregistrement clignotait. Elle ajouta son nom, celui des personnes présentes, ce qui devait être la date, puis elle s’adressa à Jaan :
 
   -       A toi.
 
   -       Nous sommes partis vendredi midi, commença Jaan Meri en allemand,  pour évaluer la possibilité de s’introduire…
 
   -       Jaan m’a proposé de faire une visite du parc national, coupa Luc en jetant un regard féroce à son compagnon. Une après-midi de tourisme avant de passer le week-end sur l’affaire des doubles meurtres.
 
   -       Oui, c’est ça, renchérit Jaan. On faisait du tourisme. L’agent Dukan doit rentrer en France avec sa fiancée lundi. Donc, je lui ai donc proposé une visite du parc Lahemaa.
 
   -       Sans moi, remarqua Prime, qui se devait de faire remarquer son absence. 
 
   Quelqu’un pourrait trouver bizarre que Luc Dukan fasse du tourisme sans sa petite amie.
 
   -       Ah oui, renchérit Luc. Prime était, euh, indisposée. Elle est restée à Tallinn. Bon, alors, voilà qu’on passe devant un grand panneau où il était écrit « Farma.d.n. ». Ah ! Ah ! J’ai dit à Jaan. C’est là que bosse le père de ma fiancée. Ça serait sympa d’aller voir.
 
   -       Alors on s’est arrêté, reprit Jaan, et on est allé voir.
 
   -       Vous avez sauté par-dessus la grille ? demanda Helena.
 
   Quels cornichons ! pensa Prime. Comme quelqu’un pourrait croire qu’une organisation aussi redoutable puisse laisser entrer les gens aussi facilement.
 
   -       Non, non, mentit Luc. C’était ouvert.
 
   -       Avec ce grand panneau « Défense absolue d’entrer ! » ? insista la commissaire.
 
   -       Je ne lis pas l’Estonien.
 
   -       Et comme on parlait, je n’ai pas fait attention, expliqua Jaan. La grille était juste poussée. Alors on est entré. Tout simplement.
 
   -       Tout simplement, hein ? dit Helena
 
   Luc et Jaan se tortillaient, réalisant à quel point leur histoire ne tenait pas debout. Mais il était trop tard pour se rétracter. En fait, ils avaient longé la haute clôture, jusqu’à trouver un endroit abrité derrière un bosquet de pins. Personne n’était en vue. L’établissement paraissait avoir fermé tôt en ce vendredi après-midi. L’occasion était trop belle. Ils avaient alors tout bêtement cisaillé le grillage, et étaient entrés dans la forteresse sans même se poser la question d’un dispositif de sécurité un peu plus sophistiqué que quelques fils de fer entrelacés.
 
   Ils s’étaient rapidement fait cueillir par un groupe de Farmasbires, qui les avaient enfermés dans le sous-sol secret. Ils n’en savaient pas plus. Sauf que les gardes étaient aussi peu distinguables les uns des autres que des œufs dans un panier. De plus, ils ressemblaient à Prime Letzki comme si leur seule différence venait d’une simple dose de testostérone. Et peut-être bien d’un  pénis aussi. Mais ils n’étaient pas allés vérifier.
 
   Luc et Jaan avaient beaucoup parlé entre eux pendant leur emprisonnement. Ils avaient compris la nature de la manipulation illégale de cellules humaines qui avait donné naissance à tous ces soldats. A part qu’ils croyaient qu’il s’agissait de simple clonage d’une personne existante, et non pas l’incroyable reconstitution gène par gène d’un être humain tout à fait artificiel. Puis ils avaient fait le rapprochement avec la société Euroservices qui fournissait des gardes du corps à tous les nababs de la planète. Ils avaient pensé aussi aux meurtres doubles.
 
   Après deux jours de détention, ils avaient additionné deux plus deux et était arrivé à la triste conclusion suivante : ils en avaient trop vu, ils en avaient trop compris, et la seule solution raisonnable des farmasbires ou de leur chef était de les éliminer. D’ailleurs, Jaan concluait sur le mystère des meurtres doubles.
 
   Ils ont deviné, songea Prime. Elle était contente de ne pas avoir à trahir ceux qu’elle considérait déjà comme ses frères.
 
   Helena se tourna vers Prime, dont les yeux brillants et les joues écarlates indiquaient qu’une mauvaise fièvre montait.
 
   -      Vous vous sentez bien ?dit-elle.
 
   Prime hocha lentement la tête. Elle fut prise d’une violente quinte de toux. Elle reprit haleine et regarda Luc. Il allait enfin comprendre qu’elle était aussi une victime et qu’elle n’avait jamais fait partie du complot. Soulagée, elle adressa à son petit ami un sourire, qui se figea instantanément. Luc la contemplait comme on regarde un rat écrasé. Elle se prit le front avec la main. La tête lui tournait. Sa peau était brûlante.
 
   Elle se leva. Elle avait brusquement une soif d’enfer. Il fallait trouver de l’eau. Elle s’avança vers la cuisine en titubant, sans remarquer qu’Helena et Jaan la suivait en lui parlant. Elle fut très surprise quand le sol se dressa brutalement pour s’écraser contre sa figure. Elle avait perdu connaissance.


 
   
  
 



Troisième partie
 
    
 
    
 
    
 
   En Roumanie
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Je me sens prêt à écumer de rage contre ce qui m’entoure
 
   Contre ce qui m’empêche à jamais
 
   D’être un Homme
 
   Léon Damas, poète antillais, 1937
 
   


 
   
  
 



Chapitre 25
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
               La découverte de la véritable activité de Farma.d.n. fit d’abord l’effet d’une bombe.  Les grands pontes de l’Union étouffèrent l’affaire. Tout ce qui parut dans les journaux eut trait à une milice privée illégale, sans aucune mention concernant la création génétique de surhommes. Les commandos furent mis en garde à vue, grâce à l’insistance de Luc.
 
   On ne pouvait a priori pas leur reprocher grand’chose, à part d’être anormalement identiques. Les sbires avaient expliqué avoir voulu donner une leçon aux fédéraux intrusifs en les séquestrant. Cette garde à vue fut prolongée plusieurs jours, pour trouver quelques éléments à charge dans les entrailles de Farma.d.n.
 
               Entretemps, les quelques chercheurs de l’entreprise maudite furent mis à contribution pour traduire en langage compréhensible les notes de Milo Letzki. A  la stupéfaction de tous, on comprit que ce docteur Mabuse moderne avait violé nombre de tombes de personnes célèbres pour en récupérer les gènes les plus performants.
 
               Il avait ensuite mis plusieurs années pour les assembler correctement. Quelques photos hideuses montraient des embryons avortés, ou pire, des fœtus monstrueux, fruits de combinaisons ratées.
 
               On entreprit alors des fouilles, qui ne donnèrent d’abord rien. Mais en draguant le marais, à l’Est de Campus, les policiers mirent à jour un charnier de bébés malformés ou de jeunes enfants, a priori normaux, mais que l’on imagina ne pas avoir été à la hauteur des performances attendues. Ils avaient été simplement éliminés par leur créateur.
 
               Milo Letzki fut aussitôt arrêté. Il serait jugé pour crimes contre l’humanité.
 
               Helena et Jaan, qui avaient déterré l’affaire – sans mauvais jeu de mots – furent informés au jour le jour du tour que prenaient les événements. Ils furent malades d’horreur devant cette inimaginable abomination, et Jaan décida qu’il ne voulait plus rien savoir. Il retourna à sa routine professionnelle, et on n’entendit plus parler de lui.
 
               Quant à Helena, l’atrocité de ces découvertes accentua l’amitié naissante qu’elle avait ressentie pour Prime. Elle voulait la soutenir et la protéger lorsque les secrets terribles de ses origines lui seraient contés. Elle allait tous les jours la voir à Tallinn, à l’hôpital, où on la maintenait dans un coma artificiel. Son séjour dans le marais lui avait valu une double pneumonie qui s’était aggravée en septicémie généralisée, et ses jours étaient en danger.
 
   Enn, le géant roux, avait forcé sa sœur à l’emmener lors de ses visites au chevet de Prime. Ce qui ne laissait pas de surprendre Helena : à sa connaissance, Enn était fiancé à une énième beauté locale, et son intérêt insistant envers la française durant le repas de famille, ne dérogeait pas aux habitudes malicieuses du rouquin. Helena avait accepté mi agacée, mi amusée par l’attitude de son frère.
 
               Les gentils Vilnius cherchèrent en vain leur fils et frère Jaak. Vladimir, le cheval, était rentré tout seul, tirant une charrette à moitié pleine de tourbe séchée. Ils organisèrent des battues, pensant que le handicapé s’était perdu dans les bois. Ils imaginèrent de nombreux scénarios, mais pas celui qui s’était passé. En effet, Jaak devait s’arrêter à quelques kilomètres de la propriété de Farma.d.n., et ils pensaient que c’était dans ce coin éloigné des dangereux sbires qu’il avait récupéré la tourbe. Peut-être s’était-il noyé, ou bien était-il tombé dans un fossé. Cela restera toute leur vie un poignard planté dans leur cœur aimant.
 
               La police mit aussi la main sur les archives souterraines, celles qui concernaient l’élevage des Farmasbires. Dès bébé, le surhomme devait lutter contre des températures extrêmes. Il était soumis à des stimulations cognitives sans fin. Quand il savait marcher, il commençait son entrainement physique et son lavage de cerveau : obéir à Farma.d.n. aveuglément. Chaque étape de l’entraînement était validée par des épreuves où seules son intelligence et sa force physique assuraient sa survie – d’où le charnier d’enfants apparemment normaux, sans doute.
 
               Les agents chargés de l’enquête étaient bouleversés. Comment pouvait-on faire subir de telles horreurs à des enfants ? Ils hantaient les lieux d’élevage, vides d’occupants, le cœur serré, recueillant les preuves, prenant des photos. Des berceaux vides surmontés d’écrans d’apprentissage à la lumière agressive, des pièces à pièges, où l’enfant évitait un couperet ou le sol qui disparaissait sous ses pieds. Des chambres glaciales ou bien d’une chaleur avoisinant les quarante degrés Celsius. Ces gosses vivaient une torture permanente.
 
               Les policiers firent leur rapport aux hauts dirigeants de l’Union, précisant que seuls deux bébés et un bambin avaient été retrouvés, ce qui laissait supposer que les expériences avaient été pratiquement suspendues. Apparemment, les huit duplicatas qu’on avait arrêtés avaient vécu une enfance de supplices.
 
   En vérité, Bifor avait bien préparé son plan de sauvetage, et les adolescents des séries E F et G avait récupéré les séries plus jeunes pour s’enfuir vers un site secret. Seuls trois tout petits étaient restés en arrière, dans la précipitation.
 
               Un débat houleux s’ensuivit entre les représentants de chaque pays de la Fédération Européenne. On se trouvait face à un groupe de personnes d’une intelligence extraordinaire bénéficiant de capacités physiques colossales. Des super-héros élevés avec une cruauté qui arrivait même à émouvoir les politiciens européens, pourtant habitués à ne considérer la vie qu’à travers des dossiers.
 
   Que fallait-il faire des surhommes ?
 
   Près de la moitié optait pour les laisser vivre, en leur offrant un emploi à la hauteur de leurs capacités. Nous sommes en terre de liberté, d’égalité et de fraternité, péroraient les français, fiers comme toujours de leurs grandes idées. Et les allemands protestaient : égalité ? On parle de surhomme, là ! Ça ne vous rappelle rien ? Les anglais, pensant à juste titre que la tectonique des plaques éloignait de toute façon leur île du continent, noyautaient sans réellement se mêler au débat : ils engrangeaient le maximum d’informations sur l’Europe pour le jour où ils reconstitueraient enfin le Grand Empire Britannique. Certains pays de l’ancien bloc de l’Est, d’accord avec les allemands, prônaient l’enfermement à vie dans une prison de haute sécurité. Ces hommes présentaient un danger potentiel. Les Italiens protestaient alors vigoureusement, car c’était un crime contre l’humanité que de faire disparaître de si beaux spécimens de la plastique humaine, à côté desquels le David de Michel-Ange faisait figure de nabot.
 
   Finalement, les suisses, nouveaux venus dans la Fédération Européenne, émirent une idée qui fit réfléchir tout le monde : Pourquoi ne pas tirer bénéfice des surhommes en vendant leurs prestations à quiconque ayant en même temps beaucoup d’argent et besoin de mercenaires ?
 
   Cette dernière idée faisait son petit bonhomme de chemin dans les cervelles à humanisme conjectural de la moitié qui voulait les laisser libres : en effet, commençaient-ils à se dire, sont-ils seulement humains ? Après tout, ils ont été fabriqués de manière purement artificielle, et techniquement parlant, c’était des machines. Biologiques peut-être, mais tout de même des machines. Pas vrai ? Et beaucoup d’approuver gravement.
 
   Leur statut d’être humain fut mis au vote à main levée. Les Européens ne réussirent pas à se départager. Les suisses, toujours pratiques, proposèrent le bulletin secret. Et là, surprise ! L’anonymat permit l’expression de la cupidité la plus sordide : les Farmasbires n’étaient pas des êtres humains et donc, pouvaient être exploités.
 
   L’affaire fut classée secret défense. Il fut décidé de soumettre les surhommes à des observations scientifiquement contrôlées, à la suite de quoi  on pourrait décider de leur utilisation future. L’intégration du rationalisme médical à ce projet, donnait une validation morale, ce qui permettait à chacun de mettre un mouchoir sur sa conscience. Les clones, comme on les appelait encore, furent retirés de leur garde à vue en Estonie et gagnèrent un endroit mystérieux.
 
   Les rares journalistes indépendants ayant eu vent d’une affaire étrange en Estonie eurent l’attention détournée par d’habiles stratagèmes, mettant en jeu des histoires de fesses entre certains personnages politiques en vue.
 
   Milo Letzki, qui avait été mis au secret dans la forteresse pénitentiaire de Nuorgam, près du cercle polaire, mourut en plein hiver d’une panne de chauffage mystérieuse dans sa cellule. Après tout ce qu’il avait fait subir à des enfants, ce n’était que bien piètre justice.
 
   Le monde ne connut donc pas l’existence d’êtres artificiels possédant un potentiel extraordinaire pouvant sans doute changer la face du monde.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 26
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Prime ouvrit les yeux. Elle vit… du blanc.  Elle cligna des paupières. Sa gorge était sèche. Elle tourna la tête avec difficulté. En fait, toute la pièce était d’une blancheur aseptique. Elle était allongée dans un petit lit à barreaux de fer. Les draps en coton rêche lui grattaient la peau. Elle sentait la sueur lui coller la peau. Elle devait avoir de la fièvre. Ses poumons étaient en feu. Mal... songea-t-elle. Elle se rendormit.
 
   Quand elle se réveilla, la chambre était obscure. Une vague lumière venait de sa droite. Prime se sentait vaguement mieux. Elle tourna la tête vers la lueur. Elle émanait d’un guichet barré d’une grille, percé à hauteur d’homme dans une épaisse porte en métal, unique ouverture de la pièce immaculée minuscule. Où diable était-elle ? On aurait dit une chambre d’hôpital. Mais cette porte ! On dirait une porte de prison, pensa Prime, perplexe.
 
    Elle appela faiblement. Personne ne répondit. A côté d’elle, une potence portait une pochette transparente remplie de liquide, reliée à son bras par une aiguille. Un cathéter. Elle avait dû rester dans les vapes suffisamment d’heures pour qu’  « ils » - quels qu’ «ils » soient – aient besoin de la réhydrater. Elle appela encore : « Il y a quelqu’un ? ».
 
   Toujours pas de réponse. Il n’y avait probablement pas de garde de nuit, ou alors, il était sourd. Elle chercha une sonnette d’appel : rien, les murs étaient lisses. Elle était trop fatiguée encore pour se lever ou faire le tintouin nécessaire pour attirer l’attention. Son esprit dériva dans le silence nocturne.
 
   Son monde s’était effondré. Luc la regardait comme une inconnue. Pire, il avait même montré de la répulsion quand elle l’avait délivré. Comment avait-il pu changer à ce point ? Elle réalisait aujourd’hui à quel point elle l’avait considéré comme un élément acquis de son monde. Quelle erreur ! Il avait suffi à l’agent de l’EBI de voir une poignée d’hommes sosies pour être pris d’horreur à sa vue. Sa bouche se plissa d’amertume.
 
   Milo. Milo Letzki. Elle ne savait pas ce qui était le plus cruel : la facilité avec laquelle son pseudo père avait décidé sa mort ou bien de n’être qu’une expérience génétique. Avait-elle le droit de se considérer comme humaine ? Et ses copies – puisqu’il fallait bien leur donner un nom. Qu’étaient-ils devenus ? Avaient-ils été inculpés pour les affaires des meurtres doubles ? Dans ce cas, si chacun d’eux niait son implication, ce qui était vraisemblable, est-ce que les lois humaines les relaxeraient tous faute de connaître le vrai coupable, ou bien les inculperaient tous ?
 
   Maman. Elle pensa à Sissi Letzki. Comment avait-elle accueilli la décision de Milo de l’éliminer ? Tentait-elle de la sauver ? Avait-elle jamais été une mère, ou s’était-elle contentée de jouer à la poupée Barbie ? Ces gens là – Dieu que ça faisait mal de penser à ses parents en ces termes ! – était-ils de francs psychopathes ou bien n’était-elle elle-même réellement qu’une chose, un objet d’expérience ? Elle perdait ses repères.
 
   Elle avait envie de retrouver le réconfort de ses copies (ses frères ?). Citou et sa méfiance, Bifor et son sérieux, les yeux rêveurs de Citri. Ciwone, elle ne se le rappelait plus vraiment. Un peu anxieux, peut-être ? Et les enfants qu’elle n’avait vu qu’en passant. Et la série D des ados, aussi ! C’étaient eux, le monde auquel elle appartenait.
 
   La lumière s’éteignit doucement, ou peut-être Prime qui s’était-elle rendormie. Toujours est-il que le lendemain matin, des bruits de serrure l’éveillèrent en sursaut. La massive Helena entra dans la pièce, un pot de fleurs à la main. Elle s’approcha du lit, et regarda la malade avec une pitié désolée.
 
   -       Helena ! s’écria Prime, soulagée au-delà de ce qu’elle imaginait. Pouvez-vous m’expliquer ce qui se passe ? Est-ce que Luc est venu me voir ?
 
   La policière prit le temps de chercher où poser son présent. Ne trouvant rien, elle le mit dans un coin de la chambre, par terre. Prime la suivait du regard, attendant sa réponse. Helena dut finalement se tourner, et  secoua la tête d’un air désolé. Elle hésita, puis répondit doucement :
 
   -       L’agent Dukan est rentré en France il y a deux semaines. Ma pauvre petite.
 
   -       Deux semaines !
 
   -       Vous avez été très malade. Une pneumonie dont l’infection s’est généralisée en quelques jours. On a bien cru vous perdre.
 
   Helena Vilnius s’assit sur le lit de Prime, qui s’infléchit vers le bas. Elle lui prit la main. La malade regarda la commissaire comme une bouée de sauvetage. Dans le marasme qu’était devenue sa vie, l’aide venait d’une personne qu’elle connaissait à peine… Elle fut envahie de reconnaissance.
 
   -       Qu’est-ce que je fais ici ? demanda Prime. On dirait une prison.
 
   Le visage carré d’Helena exprima l’embarras et la tristesse.
 
   -       J’ai une mauvaise nouvelle pour vous, commença la policière.
 
   -       Vous m’étonnez, fit Prime avec une grimace de sourire.
 
   -       Vos… hum… frères, ont été arrêtés.
 
   -       On a prouvé leur culpabilité dans les meurtres doubles ?
 
   -       En fait non. Ils sont trop jeunes, ou bien on a des traces de leur présence permanente à Farma.d.n. Ils tenaient un journal très précis de l’emploi du temps de chacun d’eux.
 
   -       Alors pourquoi ont-ils été arrêtés ? Parce qu’ils ont séquestré Jaan et Luc ? (ça faisait mal de prononcer ce nom.)
 
   -       Non, pas vraiment. En fait, c’est une décision du conseil de l’Europe.
 
   Prime examina le visage viril de la commissaire. Il exprimait bonté et compassion.
 
   -       Expliquez-moi ?
 
   -       Eh bien, vous fait… vos copies font partie d’une expérience génétique extraordinaire. Le conseil s’est demandé si vous étiez ou non des…
 
   Helena se tut et baissa la tête. Prime la fixait, les traits durcis.
 
   -       Si nous étions ?
 
   Helena leva les yeux vers la malade. Elle avait du mal à annoncer l’atroce décision du conseil de l’Europe. Elle répondit avec une voix à peine audible :
 
   -       Si vous étiez des êtres humains.
 
   Prime pâlit.
 
   -       Et alors ?
 
   -       Alors… Vous êtes des machines. Des machines biologiques.
 
   Un silence pesant s’installa, tandis que Prime assimilait les conséquences de cette décision. Helena reprit :
 
   -       Enfin, bref, vos duplicata vont être étudiés par un groupe de scientifiques éminents. Juste pour connaître leur dangerosité, c’est tout.
 
   -       Mes duplicata et moi, je suppose ?
 
   Helena acquiesça.
 
   -       Pour être utilisés, j’imagine, une fois nos compétences établies, ajouta Prime dont les yeux pleins de colère démentaient l’aspect calme de son visage.
 
   -       Je ne sais pas, Prime. Je dois juste vous transmettre l’information, vous savez. Je suis tellement désolée. Croyez-moi.
 
   -       On ne peut pas enfermer les gens sans raison valable, fit Prime. Nous avons droit à des avocats.
 
   -       C’est une opération Secret Défense. Code Rouge.
 
   -       C’est-à-dire ?
 
   -       Il n’y a pas de contrôle des autorités civiles. Vous… vous… Je suis désolée, Prime. Vous êtes au camp Tanamo.
 
   -       Au camp Tanamo ! Moi ?!
 
   Le camp Tanamo était une sorte de zone 51 au service de l’Union Européenne. Un endroit où ne régnaient ni foi, ni loi, où disparaissaient des personnes jugées dangereuses... ou intéressantes. Qui s’en approchait trop était absorbé comme par un trou noir, et ne réapparaissait plus jamais. De terribles légendes couraient sur ce lieu mythique que certains situaient près du château de Dracula, en Transylvanie. De fait, ce n’était pas si loin de la vérité. Le camp secret se trouvait bien en Roumanie, à quelques dizaines de kilomètres du château de Bran, fief de Vlad l’empaleur,  comte Dracula.
 
   -       Je suis désolée, répéta Helena. Vous faites partie du programme d’étude.
 
   -       Du programme d’étude ! répéta la psychologue. Moi. Je fais partie d’un programme ! Comme un animal de laboratoire ?
 
   Helena acquiesça sans mot dire. Prime retira sa main que la commissaire tenait. Elle scruta l’estonienne de son regard cristal.
 
   -       Helena, vous ne pouvez pas laisser faire ça ! Vous n’avez pas le droit.
 
   -       Je suis désolée, Prime. Croyez-moi. Je ne peux rien faire.
 
   Les commissures des lèvres d’Helena s’abaissaient, comme si elle allait se mettre à pleurer. Elle se sentait si honteuse. Et si impuissante.
 
   -       J’ai mangé chez vous, insista Prime, dans votre famille. J’ai parlé à votre père,  à votre mère, à vos frères. Prévenez la presse. 
 
   -       Je suis fonctionnaire, Prime.
 
   Prime se demandait quand le monde allait cesser de s’effondrer. Elle avait perdu jusqu’à son état d’être humain. Elle comprit la manipulation des politiques : ils avaient manœuvrés pour qu’elle et ses duplicata n’aient aucun droit.  Quoiqu’ils leur fassent, ils n’auraient pas à en répondre.  Comme quoi, ils avaient pris des précautions légales qui auraient évité le procès de Nuremberg aux responsables du Troisième Reich.   Elle sortit de ses pensées quand Helena lui posa la question fatidique :
 
   -       Prime, vous savez que Jaak n’est jamais rentré à la maison ? Nous sommes tous tellement inquiets !
 
   La psychologue se remémora l’assassinat révoltant du jeune handicapé par les Farmasbires… ses frères. Où devait aller sa loyauté ? Jaak était mort de toute façon. Elle était rejetée par la société dans laquelle elle avait grandi. Une société qui envoyait ses savants pour l’observer comme des entomologistes  étudient des araignées. Les seuls êtres qui avaient été humains avec elle, étaient ces psychopathes de duplicata qui l’avaient élue chef de leur clan.  Où était l’endroit, où était l’envers ? Pour l’instant, elle s’orientait vers sa survie personnelle, c’est-à-dire la loyauté à son clan de surhommes.
 
   -       Il n’est pas rentré ? C’est impossible, voyons ! Jaak m’a déposée à trois kilomètres du bord du marais, répondit-elle. Il a fait faire demi-tour à Vladimir et il est rentré.
 
   -       Le cheval est revenu avec la charrette à moitié pleine de tourbe. Mais pas de trace de Jaak.
 
   Le cheval était retourné chez les Vilnius, alors qu’elle l’avait vu dans l’écurie de Farma.d.n. Elle se rappela Ciwone qui avait brièvement disparu quand elle avait dit que la police allait arriver. Ces futés jumeaux avaient fait disparaître les traces de leur forfait.
 
   -       Vous avez fouillé les bois ? demanda Prime innocemment. Jaak s’est peut-être perdu dans la nuit.
 
   -       On a fouillé les bois, sondé les marais. Rien. Aucune trace.
 
   Les sbires ont même déplacé le corps, alors, songea Prime avec stupeur. Ils étaient doués. Vraiment. Elle regarda avec compassion le visage ravagé de Helena. Elle et sa famille allaient souffrir longtemps. Ils ne pourraient pas faire leur deuil. Mais Prime ne parlerait pas. Elle avait choisi son camp. Elle reprit la grande main de Helena et dit doucement :
 
   -       Vous croyez qu’il a fait une mauvaise rencontre ?
 
   -       Je prie tous les jours que non, chevrota Helena. Cette attente est pire que tout.
 
   -       Je suis navrée, murmura sincèrement Prime en lui serrant la main.
 
   Helena se leva et essuya discrètement une larme.
 
   -       Je dois partir, dit-elle. Je reviendrai vous voir.
 
   Puis, se penchant vers la malade comme pour l’embrasser, elle chuchota :
 
   -       Ne perdez pas espoir. Nous vous ferons évader.
 
   Prime ouvrit des yeux ronds. La commissaire hocha sa tête massive, pour confirmer que la psychologue avait bien entendu. Prime se sentit brusquement coupable de ne rien dire à propos de Jack.
 
   Helena alla jusqu’à la porte qu’elle frappa d’un coup de poing. Un gardien lui ouvrit. La policière se tourna en franchissant le seuil et lança :
 
   -       A propos, Enn vous passe le  bonjour.
 
   -       Eh bien moi de même, répondit Prime avec un petit sourire, en songeant au géant roux dragueur. Et transmettez-lui mes meilleurs vœux pour son mariage.
 
   -       Il a rompu ses fiançailles.
 
   Prime leva les sourcils. La commissaire sourit, et elle ajouta :
 
   -       Je crois que vous y êtes pour quelque chose, Prime. Il est complètement enragé de vous savoir ici.
 
   Prime se sentit envahie d’une douce euphorie. Helena leva la main en signe d’adieu, et sortit. Les bruits successifs de la serrure indiquèrent à Prime qu’elle était enfermée à double tour. Elle vit la face brune du gardien apparaître à la lucarne. Sans un mot, l’homme referma le guichet.  
 
   La psychologue s’appuya sur son oreiller. Son esprit vagabonda vers des yeux bleus vifs rieurs qui se chargeaient de rage à l’idée de la savoir en prison. Un sourire flotta sur ces lèvres si sérieuses.
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre 27
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
     
 
   Le temps passait lentement. Allongée sur son lit, Prime dormait de moins en moins. Elle connaissait maintenant chaque bosse du plafond, chaque coup de pinceau sur les murs, et espérait l’arrivée d’un mouche pour se distraire.
 
   Une fois par jour, une femme, dans la quarantaine, toujours coiffée d’un chignon sévère, venait lui rendre visite. Il s’agissait du docteur Evanescu, médecin militaire du camp Tanamo. Elle parlait un français rocailleux en roulant les « r » comme une pierre qui dégringole un éboulis.
 
   Elle auscultait Prime, examinait sa gorge, ses oreilles, mettait son stéthoscope sur le dos de la jeune femme en lui demandant de tousser. Puis elle hochait la tête et disait à sa patiente que son état s’améliorait.
 
   Prime essayait d’attirer sa sympathie, mais le docteur Evanescu répondait par monosyllabes. Le médecin faisait son travail avec conscience, mais elle considérait Prime comme une mécanique à faire fonctionner, qui ne méritait pas plus d’attention que l’ordinateur qui lui servait à taper ses rapports.
 
   La psychologue se montra aussi peu coopérative que possible. Elle prétendait être essoufflée quand elle se redressait pour la visite. Puis, elle se laissait retomber sur sa couche comme avachie de fatigue. Il fallait tromper ses geôliers sur ses capacités de récupération. Plus le docteur Evanescu la croirait faible, moins elle se méfierait.
 
   Dès qu’elle était seule, Prime bondissait de son lit et pratiquait un programme d’exercices physiques propre à lui redonner rapidement sa forme d’athlète : des pompes, des exercices abdominaux, de la course sur place, des sauts par-dessus le lit et autres activités propres à se préparer pour l’évasion dont Helena avait parlé.
 
   Elle se demandait où étaient ses copies. Elle savait qu’ils étaient à proximité. Elle pouvait le sentir. Que faisaient-ils ? Préparaient-ils aussi une évasion ? Si oui, l’avaient-ils incluse dans leur plan ? C’était surtout cette question qui la travaillait. Etait-elle seule au monde, ou bien la considéraient-ils toujours comme une des leurs ?
 
   *
 
   L’homme qui lui apportait ses repas deux fois par jour, était un gaillard à la taille épaisse, d’une petite cinquantaine d’années. Les cheveux jais en couronne dégageaient un crâne brun, luisant comme un œuf de Pâques. C’était un rom. Il la regardait avec apitoiement, une solidarité d’exclus. Elle se demandait comment il avait réussi à obtenir un emploi fédéral dans ce pays réputé pour son rejet des communautés du voyage. Elle restait prudente. Dès qu’elle entendait son pas lourd dans le couloir, elle se jetait dans son lit, et prenait l’air épuisé de convalescente. Il la trouvait ainsi souvent, le front en sueur après ses exercices physiques clandestins, les joues rougies, et il pensait avec compassion que l’infection ne désarmait pas.
 
   Ce jour-là, le rom lui apporta son plateau repas, une pâtée fumante, un yaourt vanille et une pomme golden, accompagnés d’une tasse de thé. Mais cette fois-ci, il se montra du doigt et énonça « Stefan ». Il posa le plateau sur les genoux de la malade, avec quelques mots gentils – c’est du moins ce que supposa la jeune femme. Prime lui sourit. Elle se désigna à son tour et dit « Prime ». Stefan lui serra la main.
 
   Que signifiait ce changement d’attitude ?
 
   Elle s’assit sur le lit, le plateau sur les genoux, tandis que le garde refermait la porte à double tour. Elle réfléchissait. Cette complicité nouvelle était surprenante. Le médecin ou les gardes ont dû avoir des réflexions méprisantes à mon égard, pensa-t-elle. Le paria se ligue avec la machine biologique. Elle travaillerait cette sympathie au corps. Elle avait besoin de complicité. Car elle s’évaderait. Avec ses copies.
 
   Elle n’avait pas très faim, mais elle avala tout. Le thé faisait du bien, chaud et parfumé à l’acide citrique. Elle posa le plateau près du lit et se rallongea en attendant que Stefan vienne enlever le plateau.
 
   Elle avait tout le temps de ressasser sa position de prisonnière et surtout ce qui l’avait causée : être née différemment. Sa rancœur s’approfondissait au fil des jours, et elle en arrivait à excuser les crimes perpétrés par les Farmasbires. Comment ne pas qualifier de bourreaux nazis ces hommes qui  les soumettaient à des expériences scientifiques? 
 
   Elle répétait en boucle, avec fureur, le poème de l’antillais Léon Damas que des origines métissées excluaient de la bonne société :
 
   Je me sens prêt à écumer de rage contre ce qui m’entoure
 
   Contre ce qui m’empêche à jamais
 
   D’être un Homme
 
   *
 
    Le docteur Evanescu arriva, comme tous les jours, avant le repas de midi. Elle ausculta soigneusement Prime, lui demandant de tousser ; elle évalua les réflexes, examina sa gorge et ses oreilles et conclut :
 
   -       Vous avez totalement récupéré. Je vais vous aider à faire quelques pas. Allez-y doucement, vous aurez la tête qui tourne.
 
   -       Oui, Docteur.
 
   La pseudo malade se leva avec une prudence tremblante et marcha quelques pas, soutenue par le docteur Evanescu. Elle s’affala sur le lit.
 
   -       C’est bien, constata le médecin sans paraître particulièrement heureuse pour autant. Un peu d’exercice chaque jour et vous serez sur pied. Au début, n’essayez pas de vous lever seule. Attendez la présence d’un tiers. D’accord ?
 
   -       Je voudrais me retrouver parmi les miens, dit Prime d’une voix faible. Vous pensez que c’est possible ?
 
   Le docteur Evanescu leva les yeux de la feuille qu’elle était en train de remplir.
 
   -       Il faudrait attendre que vous soyez mieux.
 
   -       Ils pourraient m’aider à faire quelques pas de temps en temps.
 
   -       Mmm. Oui, c’est une bonne idée
 
   Le médecin griffonna une remarque sur sa feuille d’examen, sans même lever les yeux sur sa patiente. Puis, elle se dirigea vers le guichet et dit quelques mots au garde en roumain.
 
   -       On va vous apporter une légère collation, dit le docteur Evanescu. Je veux d’abord vérifier que votre transit est bien rétabli avant de vous transférer avec les vôtres.
 
   Tous les jours, Stefan discutait avec Prime. Il lui racontait sa famille, ses rêves, ses peines et ses espoirs. Prime lui demanda bientôt de lui enseigner la langue des roms. Le garde fut heureux de répondre à sa demande, et très vite, ils purent avoir de petites conversations en romani.
 
   Bien qu’il ne lui dise pas directement, Stefan fit des allusions à des personnes de l’extérieur qui demandaient de ses nouvelles. Prime n’insistait pas. L’évasion s’approchait.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 28
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La jeune Stella Stronzina, une thésarde en psychologie comportementale, observait ses hommes au travers d’écrans multiples.  Elle s’estimait extraordinairement chanceuse d’avoir décroché ce job de plusieurs mois au camp Tanamo. Le trimestre dernier, pour ses trente-cinq ans, ses parents avaient en effet décidé qu’il était temps pour elle prendre de l’indépendance, et ils l’avaient abandonnée sur les marches de la fac. Heureusement, elle avait décroché ce contrat en Roumanie qui lui permettrait de survivre quelques temps avant de reprendre ses études.
 
   Lorsque Stella Stronzina avait découvert son sujet de travail, elle avait failli s’évanouir de bonheur. De sa vie, elle n’avait jamais imaginé de mâles aussi beaux, aussi torride. Elle en oubliait de prendre des notes, plongée d’admiration devant les yeux cristal perçants, le port de tête haut, les muscles saillants et la testostérone qui se dégageait des prisonniers. Elle en tremblait.
 
   Son directeur lui avait annoncé que la prisonnière devait rejoindre sa meute ce jour-là. Stella avait insisté pour les garder séparés, mais il avait refusé. Ils avaient assez de données sur le groupe des mâles, disait-il. Il voulait des observations précises en présence de Prime. La thésarde attendait donc son arrivée, la jalousie au cœur.
 
   *
 
   Le docteur Evanescu vint chercher Prime. Elle lui expliqua brièvement qu’elle allait rejoindre ses frères aujourd’hui même. Prime acquiesça calmement. Le médecin la regarda un instant, comme si elle attendait une réaction plus enthousiaste. Puis, elle murmura en quelques mots son observation dans son visiophone. Elle frappa du poing contre la porte, et deux gardiens entrèrent. Prime ne broncha pas à la vue de Stefan. Elle chercha dans ses yeux un signe disant que l’évasion serait pour maintenant, mais il ne montra rien. Un peu déçue, Prime sortit de l’infirmerie. 
 
   Elle s’engagea dans un boyau creusé dans la roche, précédée du Dr Evanescu et suivie des gardes. La différence avec les murs immaculés de sa chambre de malade surprenait.
 
   -       On est sous terre ? dit-elle.
 
   -       On est dans la montagne, dit Stefan.
 
   -       Où ça ?
 
   -       Dans un sommet des Carpates, pratiquement inaccessible, à moins d’avoir un hélicoptère, répondit l’autre garde.
 
    Le Guantanamo européen avait été creusé dans une montagne reculée de Roumanie, sur des kilomètres carrés, et était constitué de grottes reliées entre elles par des tunnels bruts, comme une immense termitière. L’atmosphère y avait cette odeur renfermée et ce degré d’humidité typiques des habitations troglodytes.
 
   Prime fronça les sourcils. Voilà qui compliquait les choses. La topographie des lieux s’apparentait à un labyrinthe et les sorties devaient être peu nombreuses et bien gardées. Elle prit note de chaque bifurcation et essaya de se figurer le plan des lieux.
 
   Ils tournèrent dans un couloir terminé par une caverne immense, richement éclairée. Des barreaux épais en fermaient l’accès, transformant le lieu en une grande cage. Huit hommes grands, blonds, puissants comme des dieux nordiques y reposaient, avec l’air tranquille des prédateurs dans un zoo. Prime se demanda où étaient les enfants et les adolescents qu’elle avait vus dans le sous-sol de Farma.d.n.
 
    La jeune femme sentit la joie et le soulagement de ses alter égos. Elle réprima le sourire qui lui montait spontanément aux lèvres – cacher son jeu, en toute circonstance - et c’est avec un visage neutre qu’elle se tourna vers le médecin qui l’observait avec acuité.
 
   -       Avez-vous l’intention de nous garder longtemps prisonniers ? lui demanda-t-elle d’une voix calme.
 
   -       Je… euh… Vous n’êtes pas prisonniers, répondit le médecin en rougissant. Vous êtes juste en observation.
 
   -       Pour combien de temps ?
 
   -       C’est difficile à dire. Cela dépendra de nos observations.
 
   -       Je vois.
 
   Le docteur Evanescu tapa un code sur une petite boîte. La grille coulissa sans bruit sur soixante centimètres, pendant que Stefan et l’autre gardien levait leur arme et mettaient en joue. Prime entra par l’ouverture étroite. Les barreaux claquèrent derrière elle. 
 
   Prime se tourna vers ses frères. Elle était heureuse de les retrouver. Et eux également, elle le sentait. Elle allait parler lorsqu’une sorte d’avertissement subliminal la gela. Ils voulaient l’avertir de quelque chose, elle le sentait. Seul Bifor la fixait, un sourire bénin aux lèvres, les autres étaient affalés au hasard des sièges, plongés dans leurs pensées ou le regard dans le vague. Mais elle savait qu’ils lui transmettaient aussi cette alerte.
 
   Elle observa la pièce, ou plutôt la grotte. Elle faisait la taille d’un petit préau et était meublée de canapés droits et de fauteuils en forme de corps allongé. Des tables basses en chêne, ornées de napperons, étaient réparties devant les sofas. L’administration européenne avait fait des efforts de décoration, mêlant les couleurs kaki et orange qui ressortaient agréablement sur les murs creusés dans la roche. Les grilles aux lourds barreaux métalliques qui fermaient la grotte étaient encadrées de rideaux épais orange à lignes vertes, offrant à la cage un aspect douillet et intime.
 
   Prime nota qu’aucun des jumeaux ne s’était assis à côté d’un autre. Elle réprima un sourire. Eux aussi cachaient leurs liens. Au fond, une bibliothèque était fournie d’ouvrages les plus divers, allant de la bande dessinée au recueil de physique quantique, en passant par les romans, les œuvres ésotériques et à peu près tous les genres littéraires ayant été publiés. « Ils » voulaient connaître leurs intérêts. Différents jeux de stratégie, échecs, mah-jong ou go étaient éparpillés sur les tables basses, attendant que quelqu’un se décide à les utiliser. En revanche, pas de télévision ni d’ordinateur.
 
   Bon, c’est la première batterie de tests, se dit Prime. Ils cherchent à savoir nos capacités de raisonnement et nos intérêts. Elle balaya les murs d’un regard nonchalant et repéra plusieurs caméras en train de les filmer.
 
   Prime sentit la tension ambiante se relâcher. Les jumeaux savaient qu’elle avait compris. Elle se demanda s’ils se transmettaient aussi des pensées construites. Auquel cas, elle devrait aussi y arriver. En attendant, elle allait donner le change. Elle se posa dans un gros sofa en cuir olive, et allongea les jambes.
 
   -       J’espère qu’ils vont nous libérer bientôt, remarqua-t-elle.
 
   -       Je pense, oui, approuva Bifor. Nous sommes juste des gardes. Pas des criminels.
 
   -       A votre avis, pourquoi ils nous ont enfermés ? demanda Prime en songeant que ces salauds les utilisaient comme animaux de laboratoire.
 
   -       Je ne sais pas. Peut-être le temps de l’enquête, pour être sûr que nous n’avons rien commis d’illégal, j’imagine.
 
   Bifor la regardait avec l’expression innocente et un peu simplette. Prime haussa les épaules.
 
   -       C’est sans doute ça. Qu’est-ce qu’il y a à faire, ici ?
 
   -       Il y a les BD, dit Citri aux yeux rêveurs. Mais on a déjà tout lu.
 
   Prime se demanda si elle allait jouer l’imbécile aussi, mais « Ils » devaient certainement connaître son cursus académique exceptionnel. Pour les sbires, il fallait démontrer que les duplicata étaient d’inoffensifs soldats pas très malins que le machiavélique Milo Letzki menait à la baguette.
 
   -       Il y a plein de livres, dit-elle en montrant d’un geste de la main la bibliothèque richement garnie. Ça peut servir, non ?
 
   -       On a déjà du papier chiotte, dit Citou avec un rire idiot.
 
   Derrière ses écrans, Stella Stronzina notait avidement la réplique. Elle avait repéré Citou à cause de son air dangereux, et cela l’excitait. Il était pratiquement analphabète, pensait-elle, mais elle pourrait lui enseigner beaucoup de choses. Cela pourrait faire partie du programme de recherches. Bien sûr, le garçon serait intimidé par ses diplômes. Peut-être l’admirerait-il ? Mais elle ne lui ferait pas sentir sa supériorité. Elle soupira d’aise et reprit ses annotations.
 
   -       On a lu un peu quand même, protestait Ciwone. Mais c’est trop dur.
 
   -       Quelqu’un sait jouer aux échecs ? demanda Prime en affichant un visage plein d’espoir.
 
   -       C’est des jeux d’intello, se moqua le dangereux Citou. Nous, on sait faire une chose : obéir aux ordres. C’est ça qu’on a appris à faire. Et on n’a plus de chef. On n’a plus d’ordre à exécuter.
 
   -       Alors on s’ennuie, ajouta Citri, braquant ses yeux bleus cristal aux reflets rêveurs sur Prime.
 
   -       On sait obéir, mais on sait aussi nous battre, insista Ciwone, le nerveux. Mais ici, y’a pas de de salle d’entraînement.
 
   -       Et ben ! ça va être gai, soupira Prime en allant vers les étagères.
 
   La tête penchée, elle déchiffrait les titres sur le dos des livres. Elle prit un gros ouvrage relié de sacs poubelles, au titre incertain : «l’art sculptural allemand des détritus – un festival des sens --- » Elle retourna s’affaler dans un confortable fauteuil kaki en polyester gommeux,  et fit semblant de s’intéresser au texte, illustré de photos de sculptures en décomposition.
 
   Elle sentait que les autres discutaient télépathiquement entre eux, mais elle n’arrivait pas à capter leurs pensées. Elle essaya de se focaliser sur leurs échanges pour percer le sujet, les yeux suivant le texte pour tromper l’ennemi. Elle ne perçut rien. Elle imagina leur discussion comme une rivière coulant entre eux et elle creusa un canal mental pour dévier les mots vers elle. Toujours rien. Comment devenir télépathe ? Pourtant, elle ressentait bien leurs émotions. Ce ne devait pas être si difficile de comprendre leurs pensées. Enervée, par dérision, elle leur frappa mentalement sur le crâne en se disant « toc, toc ! Je peux entrer ? ». Elle sentit alors leur vague d’hilarité la submerger. Ça alors ! Eux l’entendaient, mais elle, elle restait en dehors !
 
   


 
   
  
 



Chapitre 29
 
     
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   -       Je suis désolée, mais l’agent Dukan ne répondra pas à vos appels.
 
   La standardiste de l’EBI parlait avec une politesse vaguement énervée. Cela faisait bien vingt fois que cette folle appelait. Autant lui dire la vérité. Madeleine Chicha fronça les sourcils.
 
   -       Comment ça, il ne répondra pas à mes appels ? Il est bien là, non ?
 
   -        Si je dis ça, expliqua la standardiste, c’est pour vous éviter des démarches inutiles. Je n’y suis pour rien, moi.
 
   Madeleine ferma son portable d’un geste sec. Au diable l’agent Luc Dukan ! Cela faisait des jours qu’elle essayait de le joindre à l’EBI, et il se faisait toujours porter absent. Elle avait su quelques semaines que Milo Letzki avait été arrêté, qu’il avait mené des recherches illégales et qu’il était enfermé à Nuorgam en l’attente de son procès. Une palanquée d’informations fantaisistes avait fleuri sur des centaines de sites, mais aucune ne paraissait raisonnable. 
 
   On était maintenant en février, et Prime n’avait donné aucun signe de vie. Madeleine s’inquiétait sérieusement. Prime et Luc s’étaient envolés vers l’Estonie à la mi-décembre. Quelque chose de terrible s’était passé. La fin de non-recevoir de Luc la mettait hors d’elle. Elle avait le droit de savoir ! 
 
   Elle regarda la pendule comtoise que Curiace Corneille remontait chaque soir avec soin. Onze heures et demie. Elle ne devait pas chercher sa fille Yaya au collège avant la fin d’après-midi. Le vieux philosophe et Clog, son fils adoptif, passeraient leur journée dans la colline à cueillir des plantes. Elle avait le temps de faire le pied de grue devant l’EBI et d’attraper Luc au collet.
 
   Elle prit avec elle le chien Platon qui avait perdu le goût de vivre depuis que Content, le chat de Yaya, avait pris la tête de sa meute. Cela le distrairait un peu. Elle le posa sur le siège avant de sa mercantomobile rose, où l’animal se laissa tomber d’un air indifférent.
 
   *
 
   Madeleine trouva un buisson rachitique entouré de crottes de chiens près de l’entrée de l’immeuble verdâtre qui affichait en grandes lettres : European Bureau of Investigation. Elle se gara derrière la plante, ce qui lui permettait de surveiller discrètement les entrées et sorties. Elle sortit de son sac un sandwich au fromage de brebis et aux olives et commença son attente en ruminant. Quelques fonctionnaires de l’EBI sortaient par petits groupes de l’immeuble, pour déjeuner à l’extérieur. La mondialisation des usages n’avait pas entamé la sacro-sainte pause repas française. Platon, effrayé par ce lieu inconnu, se tenait debout, l’œil aux aguets, et frissonnant comme un vibromasseur. La déprime canine avait cédé le pas à l’inquiétude.
 
   L’habitacle commençait à refroidir, et Madeleine alluma son brasero. Dehors, le mistral balayait la poussière terreuse de l’univers de béton et de friches industrielles des quartiers nord de Marseille. Luc n’était pas sorti pour manger. Madeleine regretta de ne pas avoir pris sa tablette de lecture, puis elle se ravisa : si elle lisait, elle raterait probablement Luc. Elle soupira et continua sa surveillance.
 
   Les gens commençaient maintenant à revenir en bavardant, et Madeleine à s’ennuyer ferme. Elle se cala sur son siège, et, avec un long soupir, tira un thermos de sa besace. Le café était bien chaud et sucré à point. Elle pensa à son stock de perles rangé à l’arrière. Mais elle se gourmanda : ce n’était pas le moment de se mettre à fabriquer des bijoux.
 
   C’était une expérience nouvelle et ô combien énervante pour elle, que de rester à ne rien faire. Ses pensées sautaient d’un sujet à l’autre. Prime, l’attitude de Dukan, Milo Letzki en tôle, Prime, chercher Yaya à cinq heures… Ses doigts tapotaient le volant, animés d’une volonté propre.  Quant à son pied droit, nul ne saurait s’il avait un rythme de samba en tête ou une maladie de Parkinson autonome. A côté, Platon sursautait au moindre bruit. Sa nervosité déteignait sur Madeleine. 
 
   -       Qu’est-ce que tu fais là ?
 
   -       Aaaaah !
 
   -       Ouaaaah !
 
   Avec une synchronisation parfaite, Madeleine et Platon heurtèrent le toit d’un bond incontrôlé. La jeune femme se tourna vivement vers Luc qui se tenait près de sa fenêtre et cria :
 
   -       Ça va pas, non ?
 
   -       Qu’est-ce que tu fais là ? répéta Luc d’une voix furieuse.
 
   -       Je voulais te voir.
 
   -       Si tu voulais impressionner l’EBI par tes talents de filature, je crois que c’est raté, remarqua Luc. Bon. Monte, ajouta-t-il avec un soupir en se dirigeant vers son bureau.
 
   Elle bondit hors de la voiture et le rattrapa à l’entrée de l’immeuble. L’odeur lourde et moite de serre tropicale la saisit dans le vaste hall. Des haut-parleurs diffusaient en  sourdine des pépiements d’oiseaux et des coassements de grenouilles nocturnes. La verdure des murs végétaux la déstressa avec l’efficacité d’un valium.
 
   En entrant dans le bureau de Luc, Madeleine fut frappée par la sécheresse de l’air. Apparemment, l’agent avait opté pour une ambiance végétale minimaliste, représentée par un cactus malingre inclus dans une cavité de la table de travail. Beaucoup moins sympa. Mais il faut dire que les murs étaient tapissés d’écrans transparents et de tableaux animés couverts d’hologrammes et de gribouillis. La jeune femme ne put s’empêcher de remarquer qu’aucun objet, aucun portrait, ne venait rappeler l’existence de Prime. Elle fronça les sourcils, mal à l’aise.
 
   -       Alors, qu’est-ce que tu veux, demanda Luc en se carrant dans son fauteuil à picots.
 
   Il n’appréciait pas le harcèlement de l’antillaise. Sa fidélité à Prime contrastait trop avec sa propre trahison pour qu’il ne la détestât pas. Il ne l’avait pas invitée à s’asseoir, espérant qu’elle comprendrait l’insulte. Madeleine ramena ses bras sur sa poitrine comme une adolescente timide.
 
   -       Je voudrais savoir où est Prime, dit-elle. Elle n’a pas donné signe de vie depuis votre départ. Et tu ne m’as pas appelé non plus, ajouta-t-elle d’un ton de reproches.
 
   -       Je ne peux pas te le dire.
 
   -       Et pourquoi pas? 
 
   -       Secret fédéral.
 
   Madeleine le regarda. Elle vit ses traits durs,  son expression indifférente. Où était passé l’ami du mas Cigalou, le fiancé de sa meilleure amie ?
 
   -       Elle est vivante, au moins ? demanda Madeleine, cherchant une nouvelle approche.
 
   -       Oui.
 
   -       Elle est en sécurité ?
 
   -       Je peux juste te dire qu’elle est vivante et en bonne santé, dit Luc,  toujours détaché. Le reste est classé confidentiel.
 
   -       Tu la vois? Tu la protèges, au moins ?
 
   Une fugace expression de gêne échappa à l’agent. Madeleine mit ses mains sur ses hanches généreuses.
 
   -       Tu la laisses tomber, Tonè boulé-m ! jura-t-elle. Explique-toi !
 
   Luc se leva, signifiant ainsi la fin de l’entretien. Il poussa l’antillaise vers la sortie.
 
   -       Dis-moi au moins que tu l’aimes toujours ? s’écria Madeleine,  tandis que la porte lui claquait au nez.
 
   Elle resta stupéfaite devant la porte fermée du bureau de Luc. Puis elle descendit lentement l’escalier qui menait au hall tropical de l’EBI, suivie par l’œil en fente des caméras de surveillance.
 
   *
 
   Deux heures plus tard, Madeleine garait sa Mercantomobile devant le mas Lou Cigalou. Elle resta un moment pensive, le front posé sur son volant, tandis que sa fille jaillissait de la voiture. Elle était désarçonnée, et très inquiète par l’attitude de l’agent Dukan. Elle n’arrivait pas à comprendre ce qu’il s’était passé et les informations divulguées à la presse n’en disaient pas assez. Son cœur loyal ne pouvait pas imaginer le retournement de Luc. Son imagination la portait sur les ailes d’une horrible maladie avec risque de contamination planétaire qui obligeait l’EBI à garder son amie au secret. Mais pourquoi Dukan paraissait-il si peu affecté ?
 
   Yaya se précipita à l’intérieur pour retrouver son chéri. Elle jeta son cartable dans l’entrée, et courut vers la cuisine en appelant « Clog ! Tu es là ? ».
 
   -      Ton sac ! cria Madeleine quand elle entra à son tour.
 
     Avec un soupir d’exaspération – je ne suis pas la bonne! – Madeleine ramassa le sac et le rangea au pied de l’escalier. Elle rejoignit Yaya dans la cuisine. La jeune fille, boudeuse, – Clog n’était pas rentré – tartinait une énorme tranche de pain avec la confiture des abricots, qu’elle avait cueillis et cuisinés l’été dernier. Madeleine collecta le manteau et le bonnet de laine jetés sur la table.
 
   -     Yaya ! Tu pourrais faire un effort. Tu crois que je suis là pour ramasser derrière toi ?
 
   -     Je m’en occupe, répondit la jeune fille en avalant une première bouchée de sa tartine. Je goûte d’abord.
 
     Madeleine alla suspendre les affaires à la patère de l’entrée en pestant contre la paresse  de Yaya. Sur la commode qui faisait office de console, un ancien télévisiophone clignotait.
 
   Madeleine appuya sur la touche d’un air distrait. Encore un de ces fichus messages publicitaires, sans doute.  
 
   Le visage massif d’Helena Vilnius apparut en un hologramme flou bas de gamme. Celle-ci se présentait. Puis, elle expliquait ce qui s’était passé en Estonie, la découverte d’humains en mosaïque de gènes, construits artificiellement par Milo Letzki, dont Prime était un des premiers exemplaires. Elle raconta leur enfermement au camp Tanamo pour les observer. Soi-disant. Helena supposait que c’était surtout pour les utiliser comme robots bioniques.
 
   -       En tout cas, continuait l’hologramme, Prime a réussi à soudoyer un garde. C’est elle qui m’a fait dire de vous rassurer. Nous nous occupons d’elle, ne vous inquiétez pas. Ce message disparaîtra dans trois secondes.
 
    L’hologramme s’évanouit. Un ronronnement indiqua que le message s’effaçait. Madeleine regardait dans le vide, là où avait été le visage d’Helena Vilnius, bouche bée. 
 
   La mise hors circuit des sbires pour la simple raison qu’ils pouvaient être utilisés à des fins militaires ne la préoccupait guère. Quand Madeleine réfléchissait, c’était en général pour être d’accord avec les arguments officiels. Par contre, le sort de Prime, lui était inacceptable !
 
     Elle comprit soudain la défection de Luc. Il n’avait pas supporté que Prime soit un être fabriqué de toutes pièces par un savant fou. Il l’avait lâchée au moment le plus difficile de sa vie. Des larmes coulèrent le long de ses joues noires.
 
   Il fallait qu’elle aide son amie.
 
   Comment ?
 
   L’arrivée de Curiace Corneille et de Clog, les bras chargés de sacs en toile de jute qui dégageaient des odeurs champêtres l’empêcha opportunément de se casser la tête. Ils les déposèrent dans l’entrée. Clog salua respectueusement Madeleine et fila dans la cuisine pour retrouver sa chérie.
 
   -       Clog, demanda Curiace, tu penseras à faire sécher les herbes dans la grange, si cela ne te dérange pas trop ?
 
   -       Oui, tout de suite, père.
 
   Il y eut quelques chuchotements dans la cuisine, accompagnés de bruits mouillés, et Clog revint ramasser les sacs, qu’il entassa dans ses bras en une pile incertaine. Madeleine lui ouvrit la porte en se demandant pourquoi Yaya n’obéissait pas aussi bien. Curiace regarda la jeune femme par-dessus ses lunettes.
 
   -       Il y a du nouveau ? demanda-t-il après quelques minutes d’observation.
 
   Madeleine hocha la tête.
 
   -       Tu veux en parler ?
 
   Nouvel acquiescement.
 
   -       Je prépare du thé. Va t’asseoir au salon.
 
   Madeleine s’installa sur la banquette chamarrée, le dos en avant, se frottant les mains d’un geste nerveux. Puis elle se leva soudain, froissa des journaux empilés à côté de la cheminé et les plaça dans l’âtre. Elle rajouta des brindilles en pyramide, et du bois un peu plus gros. Quelques minutes plus tard, un feu crépitant réchauffait la pièce. Elle marcha de long en large en attendant le vieil homme.
 
   Curiace apparut, portant un plateau chargé d’une théière, de deux tasses en porcelaine dépareillées, d’un sucrier et d’un petit pot de lait. Une assiette avec des petits sablés complétait le tout. Curiace était d’avis que tous les problèmes se trouvaient allégés avec un bon thé bien chaud.
 
   Ils s’assirent en face de l’âtre, et soufflèrent délicatement sur le breuvage brûlant.
 
   -       Alors ? interrogea le philosophe.
 
   Madeleine narra sa visite à l’EBI, la réaction inqualifiable de Luc ; puis son arrivée à la maison et le message d’Helena Vilnius. Curiace écoutait avec attention, hochant la tête de temps à autre. Quand elle s’arrêta, le vieil homme l’observa quelques minutes par-dessus ses petites lunettes et lui demanda :
 
   -       Ça change quelque chose pour toi, l’origine de notre amie ?
 
   Madeleine visualisa Prime construite comme un jeu dont les Legos seraient des gènes artificiels par un savant mégalomane. Puis elle pensa à la personne sérieuse et généreuse. La Prime qui les avaient recueillies, elle et Yaya. Les paris pour savoir qui faisait la vaisselle. Les soirées télé où Prime tricotait des écharpes en laine grège, toutes plus laides les unes que les autres. Elle sourit :
 
   -       Non, ça ne change rien.
 
   Curiace ne put s’empêcher de s’adonner à ce qui avait fait toute sa vie : les débats d’idées.
 
   -       Qu’est-ce qui importe : le corps ou l’âme ? La question formidable à laquelle répondent ces expériences génétiques, c’est que le corps contient bien une âme ; une âme que tu aimes, Madeleine. Et que j’aime moi aussi. Peu importe la valise qui la contient. Les personnes de cœur reconnaissent l’âme au-delà de son contenant. D’ailleurs, voilà qui en dit long sur notre malheureux ami de l’EBI…
 
   Madeleine le regardait, la bouche ouverte. Les débats sur la dualité de l’homme ne faisaient pas partie de son quotidien.
 
   -       En tout cas, conclut-elle, on ne peut pas la laisser là-bas, enfermée dans une prison secrète.
 
   -       Tu ne m’as pas dit que cette policière, Helena, se chargeait de la libérer ?
 
   -       Oui, je crois qu’elle va tenter de la faire évader. On devrait l’aider ?
 
   -       On peut lancer le débat sur le statut d’être humain, affirma le philosophe, ravi de son idée. Si Prime et ses compagnons sont bien des êtres humains, personne n’a le droit de les enfermer sans raison, ni de les utiliser à des fins quelconques.
 
   -       Mais ils ont décidé que ce ne sont que des expériences biologiques !
 
   -       Il faut en parler partout. En débattre au parlement. Convaincre tout le monde ! Et statuer.
 
   -       On ne devrait même pas avoir à statuer ! Vous connaissez Prime, non ? Et puis, combien de temps ça prendra ?
 
   -       Pas vraiment longtemps, mon enfant. Ne t’en fais pas. Il suffit de saisir les comités d’éthique, qu’ils rendent leur rapport et qu’il le propose à l’assemblée des députés à Strasbourg. Puis, il ne manque plus que le vote, le passage aux sénats des pays membres, quelques modifications sur le texte original…
 
   -       Mais ça va prendre des années !
 
   -       A l’échelle historique ce n’est pas si long, répondit Curiace, étonné de l’indignation de la jeune femme.
 
   


 
   
  
 





 
   Chapitre 30
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Vendredi19 mars, 15 heures à Altja, Estonie.
 
   Les derniers clients étaient partis. Erni et Karl,  les  plus jeunes frères Vilnius achevaient de nettoyer la salle. Le vendredi après-midi était jour de congé pour les lycéens estoniens. Helena, plongée dans le journal, dévorait les infos du jour. Le débat qui y faisait rage arrangeait bien ses affaires. Elle leva les yeux vers Enn le roux qui surfait sur le web en bout de table. Il profitait de la présence des ados pour les faire travailler à sa place. 
 
   -       Tu as vu, Enn ? demanda Helena. La photo de Prime est en première page.
 
   -       Je n’ai jamais vu une fille aussi belle ! Elle est partout sur le net. Ils parlent de son travail avec les enfants autistes, de toute l’aide qu’elle a apportée. C’est vraiment une fille… - ses yeux bleus s’égarèrent dans les limbes – wow !  Elle est exceptionnelle.
 
   -        Il y a déjà près d’un million de gens qui ont signé pour sa libération et celle de ses frères. Ses amis en France ont fait du bon travail. L’affaire est publique, maintenant.
 
   -       Malheureusement, il y en a encore plus qui militent pour leur élimination pure et simple, dit Enn, furieux, tout faisant défiler les fenêtres du bout du doigt. Ils en parlent comme des robots humains qui domineront la planète. Ils se proclament « les Darwiniens ».
 
   -       Darwiniens ? 
 
   Helena fronça les sourcils.
 
   -       Ouaip ! Ils se disent écolos et sont pour la sélection naturelle. Ils se révoltent contre l’élitisme artificiel – contre les surhommes fabriqués en labo, quoi. Ils réclament leur tête, ni plus, ni moins. Ça fait un sacré binz. 
 
   -       Il est temps de les sortir de là ! dit Helena.
 
   Enn jeta un coup d’œil à la ronde. Erni et Karl avaient fini leur corvée et avaient disparu dans le ventre de la maison, probablement pour jouer sur les réseaux. Friedebert et Eva faisaient la sieste, comme tous les jours après le coup de feu de midi. Ils n’étaient plus que tous les deux, Helena et lui.
 
   -       Tout est prêt ? demanda Enn.
 
   Helena l’avait tenu au courant, au fur et à mesure que  l’évasion de Prime et de ses frères se planifiait. Curiace et Madeleine l’avait aidée à penser les opérations : un guide proposé par Stefan, le gardien rom du camp Tanamo, attendrait Helena et un certain Serge Dejonck – un ex-militaire français spécialiste des opérations commando -  au pied du parc naturel Piatra Craiului, dans les Carpates roumaines. Le guide les mènerait de nuit par des sentiers camouflés jusqu’au réseau de grottes, qui, au dire de Stefan, cachait le camp Tanamo. Là, ils neutraliseraient les gardes, probablement peu nombreux. Après, à eux de se débrouiller pour délivrer Prime et ses frères.
 
   Au pied de la montagne, Curiace et Madeleine attendraient les évadés au volant de deux camping-cars. De là, ils partiraient pour une destination encore inconnue.
 
   -       Ne t’en fais pas, Enn, fit Helena. Tout est bien planifié. J’ai avec moi un gars que connait Prime. Il est parfait pour ce genre d’opération. C’est un militaire, un ex champion olympique de tir. Pas mal, non ? Qu’est-ce que tu en dis ?
 
   L’idée d’un mâle sauvant la belle captive emplit le jeune estonien d’une frustration territoriale. Pourtant, il était plutôt d’une nature calme et enjouée. Sa bouche parla toute seule :
 
   -       J’en dis  que je viens avec vous. 
 
   -       ça ne va pas, non ? s’écria Helena. C’est une opération de pros, pas de restaurateur !
 
   Bon, Enn était aussi était surpris que sa sœur de son engagement. Mais il ne regrettait pas ses propos.
 
   -       Vous ne serez que deux, fit-il. C’est insuffisant.
 
   -       On ne peut pas se permettre de mettre trop de gens dans la combine, objecta sa sœur. Et puis, un guide nous accompagne. Il connaît très bien la montagne. 
 
   -       On ne les connait pas, ces gens, rétorqua Enn d’un air buté. Vaut mieux que je sois là. C’est pour quand ?
 
   -       Dans deux jours.
 
   -       Mais je travaille au restau, le dimanche ! Tu aurais pu choisir le lundi.
 
   -       Le dimanche, répliqua Helena, il n’y a presque personne au camp Tanamo. Les scientifiques sont chez eux. Il n’y a que quelques gardes d’astreinte. C’est le meilleur moment pour agir. Alors, tu viens toujours ?
 
   -       Sûrement ! Erni et Karl feront le boulot à ma place.
 
   -       Ça va te coûter cher, sourit Helena.
 
   Enn fit la grimace. Les ados ne rataient effectivement pas l’occasion d’échanger leurs services contre monnaie sonnante et trébuchante. Mais l’idée d’être le sauveur de Prime valait tous les efforts.
 
   


 
   
  
 



Chapitre 31
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Dimanche matin, 11h30 région de Bran, Roumanie.
 
   Une neige mouillée tombait sur la route 73 qui venait de Brasov. Ils étaient presque au point de rendez-vous. La voiture avançait dans un bruit mouillé. L’intense trafic de semaine avait fait place à quelques charrettes tirées par de solides chevaux, menés par des paysans qui revenaient de la messe.
 
   Enn bifurqua vers le sud, en direction des montagnes. La petite route, sinueuse, riche en nids de poules, grimpait vers le point de rendez-vous. Le garçon bailla, ouvrant grand la bouche, ce qui lui donna l’air d’un casse-noisette. Voilà vingt-neuf heures que lui et Helena se relayaient pour conduire, faisant d’inconfortables siestes sur la banquette arrière.
 
    La vieille Audi  familiale fondait sa blancheur rouillée dans le paysage, tandis que les essuie-glaces battaient avec un bruit régulier. Déprimant. Le jour s’était difficilement hissé à l’est trois heures plus tôt, forçant les nuages à diffuser une lueur blafarde de tristes jours d’hiver. Les phares éclairaient les stries glacées qui s’abattaient sur la chaussée pentue. Le moteur ahanait avec effort sur l’asphalte défoncé, et les Vilnius s’inquiétaient de devoir terminer les derniers kilomètres à pied.
 
   -       Attends ! s’exclama soudain Helena. C’est là !
 
   Elle pointa le doigt vers un ours géant taillé à la hache dans un tronc de bois. Enn mit le clignotant et se gara dans un parking en terre. Ils descendirent de la voiture, et se dirigèrent vers une maison rectangulaire blanche, on ne peut plus ordinaire. Une enseigne sur laquelle s’affichaient les lettres « B&B » indiquait qu’il s’agissait d’une maison  d’hôtes.
 
   Ils sonnèrent à la porte, en essuyant la boue de leurs pieds sur un paillasson propre. La porte s’ouvrit sur une fillette blonde qui invita les étrangers à entrer. Elle les introduisit dans un salon banal. Une télévision trônait en maître, face à un divan où était avachi un  homme mince, aux traits fins et à la peau presque noire.
 
   Il sursauta à la vue des géants étrangers qui obstruaient la porte. Mais il se reprit et se leva. Il leur parla en allemand, langue internationale des pays de l’Est :
 
   -      Bonjour.  Je suis Ion.
 
   Il prononçait i-onn, et roulait les « r » de la même manière que le gardien rom de Prime. Il rajouta :
 
   -       Je suis cousin Stefan. Votre guide.
 
   -       Helena.
 
   -       Enn.
 
   L’homme leur tendit une main que Helena serra avec amabilité. A sa grande surprise, Ion retira sa main pour la retendre, paume vers le haut.
 
   -       Siouplait, donnez argent, dit- il avec son accent bizarre. Besoin manger.
 
   -       Ah ! Pardon.
 
   Elle lui fourra dans la main une enveloppe, qu’Ion ouvrit. Il sortit des billets et les compta avec lenteur, en humectant son index. Satisfait, il fourra l’argent dans la grande poche de son pantalon en velours côtelé et leur demanda s’ils étaient prêts. Les Vilnius s’entreregardèrent, interloqués.
 
   -       Nous voulons d’abord manger, dit Enn qui commençait à la trouver saumâtre. Et nous attendons encore une personne.
 
   L’homme parut surpris. Il n’attendait qu’un homme et une femme.
 
   -       Il faut donner plus argent, alors, affirma le gitan.
 
   -       Et pourquoi ? s’insurgea Helena en avançant sa masse d’un pas.
 
   Ion recula et expliqua avec force gestes.
 
   -       Une personne de plus, c’est plus dangereux. Plus de dangereux, plus d’argent.
 
   Helena le dévisagea. Ce gars était visiblement une source permanente d’ennuis. Il fallait le mettre au pas tout de suite.
 
   -       Bon, décida-t-elle en sortant son visiophone. Je téléphone à ton cousin Stefan. On va voir ce qu’il en pense.
 
   -       Non ! Pas la peine. Je réfléchis. C’est bon comme ça.
 
   -       C’est ça, ricana Enn.
 
   Ion bougonna, mais il sortit de la pièce en leur disant d’attendre. Dix minutes plus tard, il revint avec une cafetière fumante, des grosses tranches de pain, du fromage blanc et des oignons en rondelles sur un plateau.
 
   Ils ouvraient grand la bouche pour y enfourner leur tartine quand la sonnette retentit. La fillette introduisit un nouvel arrivant, puis elle s’éclipsa sur une petite révérence.
 
   L’homme aurait paru grand, si Enn n’avait pas été dans les parages. Il enleva un bonnet noir qui devait se transformer en cagoule quand nécessaire, dévoilant des cheveux ras. Ses traits coupés à la serpe, son regard dur, dénotait une vie difficile. Il examina l’assemblée sans ciller. Ion ne put s’empêcher de reculer devant  ce regard.
 
   -       Serge Dejonck, lâcha-t-il avec un hochement de tête.
 
   Les autres se présentèrent.
 
   -       Tu n’es pas censé être là, dit-il à Enn, d’un ton sec.
 
   -       Non, mais j’y suis, rétorqua l’estonien sur le même ton.
 
   Ce gars-là commençait à lui courir sur le haricot. Helena intervint :
 
   -       Enn est mon frère. C’est aussi un ami de Prime. Il a pensé qu’un de plus serait plus sûr.
 
   Serge Dejonck le dévisagea. Son visage s’éclaira d’un bref sourire :
 
   -       Bienvenue au club, alors. Hé toi, le guide, tout est prêt ?
 
   Ion acquiesça et sortit de la pièce. Serge s’assit, prit la tasse de café posée devant Enn, ajouta du sucre, du lait, et touilla longuement avec une petite cuillère, sous le regard perplexe du géant. Les estoniens partagèrent leur unique tasse restante, Helena rajoutant le sucre, Enn le lait. Ils entreprirent la sérieuse tâche de prendre des forces en mâchant longuement leur nourriture, comme leur avait appris leur père, et le père de leur père avant lui. Ion revint avec trois sacs à dos.
 
   -       C’est matériel pour la voyage, dit-il de son étrange accent. A manger. Café. Trousse de secours. Corde. Piolet. Je donne à toi mon sac à dos, Enn. J’ai pas prévu que nous sommes quatre. Je demande à la petite fille à manger en plus.
 
   -       Pas la peine, dit Dejonck en montrant un sac à dos Assault Pack GerBer noir, blanc et gris. J’ai pris mon matos.
 
   -       Il faut marcher combien de temps ? demanda Enn.
 
   -      C’est pas loin, répondit Ion. Si nous part de suite, on est là à la nuit.
 
   -       Au moins cinq heures, calcula Helena avec un grimace.
 
   Elle posa leur tasse de café et demanda où étaient les toilettes. Ion haussa les épaules en signe d’ignorance. Il avait loué le point de rendez-vous, et le reste ne le concernait pas. Helena disparu cinq minutes dans l’antre de la maison, puis ce fut au tour de Enn. Helena donna le signal du départ.
 
   Ils sortirent dans le froid mordant.
 
   Le sentier grimpait de manière indécente, et Helena comprit que l’entraînement  cardio en salle de musculation ne préparait pas vraiment aux randonnées en haute montagne. Un souffle précipité sortait de ses poumons avec un sifflement si bruyant qu’Enn la soupçonnait d’en faire un peu trop. Heureusement pour lui, ses longues heures à scier le bois ou à sillonner la forêt avec Jaak à la recherche de champignons ou de gibier, lui permettaient de marcher d’un pas long et régulier qui ne le fatiguait pas. Le dénivelé ne posait aucun problème à Serge, qui en avait vu bien d’autres. En avant, le gitan avançait sans se retourner, apparemment peu concerné par l’état de clients qui l’avaient payé à l’avance.
 
   Au bout de deux heures, les mélèzes dégarnis par l’hiver et les sapins sombres se raréfièrent. Enn ordonna  un arrêt (Helena n’avait plus assez de souffle pour crier stop). Ion posa son sac sur une souche et sortit un thermos de café. Il tendit à chacun un gobelet métallique brûlant.
 
   Helena se laissa tomber sur un tronc d’arbre mort et sirota lentement le breuvage, les yeux mis clos. La sueur qui avait dégouliné le long de sa colonne vertébrale commençait à refroidir. Elle frissonna. Elle colla la tasse brûlante sur son front, puis, quand la chaleur se fut un peu diffusée, elle reprit une longue gorgée. Quel calme dans ce paysage enneigé ! Elle écouta le silence et se sentit soudain oppressée. Son regard balaya le sentier qui montait, difficilement visible sous la neige. Il sinuait vers une zone sans arbre où seuls des rochers gris pointaient çà et là. Ion, qui l’observait, sortit de son sac à dos trois fines capes blanches à capuchon et lui fit signe d’en mettre une sur le dos.
 
   Les deux estoniens se levèrent et prirent le vêtement de camouflage. Serge Dejonck, vêtu d’un treillis de neige n’en avait pas besoin. Ils se levèrent et d’un mouvement sec de hanche, ils calèrent leur barda sur le dos. Il était temps de reprendre la route.
 
   Helena avait trouvé son rythme et ne faisait plus le bruit d’un démarreur de deux-chevaux à chaque foulée. Les marcheurs avançaient à pas lourds et lents, s’enfonçant dans la neige jusqu’aux genoux, regard baissé vers le sol. A la dernière pause, Ion avait montré au loin une falaise abrupte, qu’il disait dissimuler le mystérieux camp Tanamo. La neige tombait dru, empêchant Serge, Enn et Helena de distinguer l’entrée d’une grotte. Et c’était tant mieux. Malgré l’obscurité qui s’étalait lentement sur la montagne comme une sombre menace, une sentinelle attentive aurait pu les repérer dans la pénombre naissante.
 
   Ils avancèrent avec lenteur, la neige crissant chaque fois qu’ils enfonçaient un pied dans l’épaisseur blanche, dans un bruit monotone qui semblait ne jamais devoir s’arrêter. La lune se profila brièvement derrière un nuage blanc, allégé en matière grise. Ils purent enfin distinguer, à une dizaine de mètres d’eux, la falaise rocheuse qui les dominait de toute sa masse. Ion leva la main. Ils étaient arrivés. Le tzigane désigna une plateforme artificielle aux contours sinueux, à mi-hauteur de la muraille. Probablement un héliport. Un trou de la taille de deux hommes s’y enfonçait dans la montagne.
 
   -       ça est Tanamo, dit le gitan à voix basse. Il faut monter sur plateforme, et vos amis sont à l’intérieur grotte. Bonne chance !
 
   -       Attendez ! chuchota Hélène d’un ton furieux. Comment on grimpe jusque-là ? Vous avez prévu quelque chose ?
 
   -       Non, non ! protesta Ion de son accent rocailleux. Vous avoir mal compris. Je vous amène jusqu’au camp Tanamo. Vous y êtes. C’est là. Je laisse vous.
 
   -       Et le retour ? gronda Enn. Comment on fait ?
 
   -       Le retour ? Comme à l’aller, mais dans autre sens.
 
   Sur ce, l’homme dévala le sentier qu’il venait juste de monter, levant la main en signe d’adieu. Enn se précipita pour le rattraper, mais Serge le retint par le bras.
 
   -       Laisse tomber, dit le militaire, méprisant. De toute façon, il aurait été dangereux pour nous.
 
   -       Le salaud ! jura Enn.
 
   Ils regardèrent la quinzaine de mètres en à-pic qui les séparaient de la plateforme. Chaque prise possible était soulignée d’une couche de neige, et ils pouvaient constater qu’il n’y en avait pas assez pour faire de la varappe. Heureusement, Dejonck avait prévu les difficultés : il sortit de son havresac une corde et un baudrier qu’il boucla par-dessus son anorak. A sa ceinture pendaient une série de coinceurs d’escalade et de mousquetons, ainsi qu’une poignée d’ascension.
 
   Helena posa son sac dans la neige et sortit silencieusement de la poche extérieure, deux Tasers magnétiques de la police estonienne. Elle en tendit un à son frère, et croisa le regard de Dejonck. Serge secoua la tête et montra son arsenal : pistolet à la ceinture, revolver dans la poche arrière de son treillis, coutelas le long de chaque jambe et couteau suisse multifonction avec une lame coucou pour savoir l’heure, attaché au bras gauche par du velcro.
 
   Helena montra à son frère comment régler la puissance du Taser pour éviter de tuer quelqu’un.
 
   -       On ne tue pas, Okay ? chuchota-t-elle en plongeant son regard dans celui de Dejonck.
 
   -       C’est bon, répondit-il de la même manière, tout en haussant les épaules. Prêts ?
 
   Les estoniens acquiescèrent en silence.
 
   Le militaire escalada souplement environ deux mètres de paroi, avant d’introduire un coinceur dans une fente. Il passa un mousqueton dans l’anneau et y fit passer la corde. Il se hissa encore de trois mètres avant de trouver un autre interstice. Il y glissa un autre piton et continua sa montée. Les prises étaient rares et la glace dont elles étaient recouvertes les rendait glissantes. Enn et Helena l’observaient, angoissés. Ses bras et jambes écartés, s’appuyant sur de minuscules excroissances de la roche, le faisait ressembler à une gigantesque araignée plaquée contre la paroi. Enn tenait fermement la corde entortillée autour de son corps, prêt à supporter le choc au cas où Serge dévisserait.
 
   Alors qu’il arrivait à la limite de la plateforme, le pied droit du militaire dérapa, l’obligeant à tenir sur trois appuis inconfortables, les deux bras étirés à leur limite, et la jambe gauche à angle droit. Une exclamation échappa à Helena.
 
   -       Cine e acolo ? (qui va là ?)
 
   Un garde se précipita vers le bord de la falaise, la mitrailleuse pointée vers le bas de la falaise. Helena se glissa quelques mètres plus loin et s’aplatit derrière un monticule formé de neige accumulée contre un rocher.
 
   -       Cine e acolo ? répéta le garde, en armant son fusil.
 
   Helena fit une boule de neige et la lança le plus loin possible de la position de son frère et de Serge. Le garde fit feu dans cette direction.
 
   Profitant de son inattention, Serge se rétablit, et d’un coup de rein se hissa sur la plateforme, juste derrière le soldat. Le garde se retourna, pointant son arme vers Dejonck qui ne lui laissa pas le temps d’ajuster. Il saisit le canon, et, d’un mouvement tournoyant, il fit lâcher prise à la sentinelle, puis lui assena un coup puissant sur le côté de la nuque. L’ennemi s’effondra, le nez dans la neige.
 
   Dejonck se défit de son baudrier, et le lança aux estoniens. Enn aida sa sœur à l’enfiler, et elle commença l’escalade. Elle était lourde et maladroite, et ses membres, trop petits, n’atteignaient pas les prises qu’avait utilisées Serge Dejonck. Si bien qu’Enn se mit à tirer sur la corde, la soulevant en force. Humiliée, elle pendouillait comme un gros jambon, soulevée centimètre par centimètre jusqu’au sommet.
 
   Au moment où elle se défaisait de la ceinture, deux gardes armés arrivaient au pas de course. Elle sortit promptement son Taser, mais les hommes, s’arrêtant à l’entrée de la grotte, les mirent en joue.
 
   Serge Dejonck, se jeta à plat ventre et dégaina. Il tira en l’air. Les balles s’enfoncèrent dans la couche de neige surplombant l’ouverture. La masse poudreuse s’abattit sur les gardes, qui ne s’attendaient pas à la manœuvre. Helena profita de leur inattention pour bondir sur un des hommes et l’électrifier. Il tomba comme une masse.  Elle se tourna vers l’autre. Il luttait contre Serge, qui lui avait arraché sa mitrailleuse. Dejonck n’avait pas choisi la solution facile de lui trouer la peau, ce dont Helena lui était reconnaissante. Après tout, ces soldats étaient des fonctionnaires, comme elle. L’estonienne colla son Taser dans les reins de l’Eurogarde et l’actionna. Il alla rejoindre ses collègues le nez dans la neige, les bras en croix.
 
   Helena et Serge se regardèrent. Un sourire étendit les lèvres du militaire, l’air de dire « alors, ce baptême du feu, agréable ? ». La policière laissa échapper un sifflement de soulagement qui fit rire silencieusement Serge.
 
   -       Tout va bien ?
 
   Le visage anxieux d’Enn apparut à ras d’esplanade. Il avait escaladé la paroi comme un fou quand il avait entendu les tirs, sans prendre le temps de s’assurer. Dejonck lui tendit la main et l’aida à monter sur la plateforme. Le géant regarda les corps étendus d’un air effaré.
 
   -       Ils sont morts ?
 
   Helena secoua la tête en dénégation.
 
   -       Il faut les mettre à l’abri, dit-elle. Sinon ils vont mourir de froid.
 
   Chacun tira son garde dans le tunnel d’entrée. A quelques mètres de profondeur, le froid n’était plus aussi intense. La montagne réchauffait qui venait se réfugier en son sein. Il devait faire dans les quatorze degrés Celsius. Enn sortit une corde de son sac et les ligota serrés l’un contre l’autre. Puis, piochant des chaussettes de rechange dans le fond de son sac, il les leur enfonça dans le gosier en guise de bâillon.
 
   -       Elles sont propres, au moins ? demanda Serge Dejonck.
 
   -       Ha !, ha ! dit l’estonien en levant les yeux au ciel.
 
   Ils s’enfoncèrent dans l’antre de l’ennemi.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre 32
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Dimanche 21 mars, camp Tanamo, Roumanie
 
   Cela faisait trois mois que Prime vivait en captivité. L’évasion serait pour ce soir. C’est du moins ce que Stefan lui avait fait comprendre.
 
   Durant cette période, Prime avait lu quelques rares livres – elle s’efforçait de lire à vitesse normale pour tromper les scientifiques -, sous le regard soupçonneux de la psychologue Stella Stronzina, plantée derrière les écrans.
 
   Stella surveillait Prime d’un regard méchant : elle la considérait comme l’intruse insinuée parmi « ses » sujets. Elle s’était toutefois un peu apaisée, car elle n’avait jamais rien décelé dans les relations entre Prime et les duplicata qui dénotât d’un quelconque lien affectif.
 
   Et pourtant…
 
    Prime s’était aperçue que la télépathie avec ses frères fonctionnait si elle les touchait. Evidemment, comme ils étaient sous surveillance constante, elle ne pouvait pas échanger souvent, sous peine d’attirer l’attention de leurs geôliers. Il lui arrivait donc de bousculer l’un ou l’autre par inadvertance, et le groupe se connectait, échangeant des conversations entières en l’espace de quelques secondes.
 
    Elle avait beaucoup appris sur eux et sur leur manière de fonctionner. Par exemple, que s’ils tuaient, c’était pour la plupart à contrecœur (Citou, le violent, étant l’exception). Les Farmasbires exécutaient un ordre du Créateur, auquel ils avaient été programmés à obéir aveuglément. Toute leur intelligence exceptionnelle était orientée vers l’efficacité de leur mission. La notion de bien et de mal avait été absente de leur éducation, et ils assassinaient ainsi leur cible sans état d’âme. S’ils n’aimaient pas ce qu’ils faisaient, c’est que ces surhommes étaient avant tout des hommes, avec leur aversion innée à prendre la vie d’autrui. Citou appartenait au petit pourcentage des déviants qui force tout groupe social et toute société à se poser des questions sur son fonctionnement et à évoluer...
 
   Après quelques jours perturbants, où leur vie entière avait été remise en question, les duplicata avaient été soulagés de l’arrestation de Milo Letzki. Ils ne ressentaient plus cette peur sournoise d’être éliminés au moindre caprice du Créateur et d’être obligés de vivre à l’encontre de ce qu’ils étaient fondamentalement : des êtres humains. La prise de pouvoir de Prime et ses idées nouvelles les déstabilisaient encore plus, mais leurs capacités intellectuelles et adaptatives hors du commun leur avait permis d’éliminer une bonne partie de leur réflexes d’obéissance aveugle. Ils commençaient à penser par eux-mêmes, et ils trouvaient l’expérience absolument délicieuse.
 
   Pendant ce temps, les scientifiques défilaient dans leur cellule. Toutes les disciplines y était passées : psychiatrie, physiologie, neurologie, biologie, spatiologie, éthologie. Le pire avait été l’observation d’un entomologiste spécialiste des termites. Il venait étudier le comportement de la « colonie », et ne prit même pas la peine de s’en cacher. La fureur de Prime fut sur le point de la submerger, et le scientifique aurait passé un sale moment si une onde fraîche n’était pas venue opportunément la calmer. Elle avait alors haussé les épaules et avait joué le rôle d’une psychologue injustement incarcérée. Tiens. Justement ce qu’elle était…
 
   Depuis le début de la semaine, des biologistes spatiaux les soumettaient à des expériences de déstabilisation temporelle, créant des levers et couchers de soleil artificiels pour voir si les « robots bioniques » avaient une horloge interne leur permettant de surpasser ces jours et nuits raccourcis ou allongés de manière aléatoire.
 
   La réponse était malheureusement « non » et ce régime commençait à sérieusement les ébranler. De chacun des détenus émanait une irritation crispée, mais ils avaient encore assez de contrôle sur eux-mêmes pour paraître parfaitement indifférents. Heureusement qu’ils arrivaient au bout de leur clavaire et que l’évasion  était pour ce soir.
 
   Curieusement, cette électricité dans l’air avait eu un effet catalyseur sur la psyché de Prime, et elle entrait dorénavant en contact mental avec ses frères à condition qu’elle se trouvât à courte distance d’eux. Elle avait reçu avec fierté leurs compliments enthousiastes, transmis malgré leur visage impassible et leur allure d’ennui profond.
 
   Elle avait ainsi pu les avertir de la complicité de Stefan, et des contacts qu’elle avait eus avec Helena. Leur libération n’allait pas tarder. La réaction enjouée de ses frères avait boosté son optimisme. C’est ainsi que les hommes en cage avaient repris patience, et renoncé pour l’instant à l’évasion sanglante qu’ils avaient projetées entre eux.
 
   Il était près de vingt-deux heures et Prime commençait à se faire du souci. Vers sept heures du soir, Stefan était venu leur apporter leur repas en leur recommandant de bien prendre des forces. Prime avait compris que l’évasion était imminente. Et maintenant, trois heures plus tard, la majorité des eurogardes s’étaient retirés dans leurs quartiers, et le silence oppressant minait sa confiance.
 
   Elle en était là de ses réflexions quand des pas précipités retentirent dans le couloir. Elle se rua vers les barreaux. Deux panzers estoniens arrivaient au pas de course, regardant par toutes les ouvertures, suivis d’un militaire, l’arme au poing.
 
   -       Hé ! cria Prime. On est ici !
 
   Au son de cette voix, une joie sauvage éclaira les yeux bleus vifs d’Enn. Mais aussitôt, un brusque pincement au cœur le paralysa net dans son élan. Et si elle ne le reconnaissait pas ? Elle ne l’avait vu qu’une seule fois, plusieurs mois auparavant. Mais grâce à la force d’inertie de ses cent kilos lancés en pleine vitesse, il arriva à la cage sans avoir pu s’arrêter, en même temps que la commissaire. Les deux géants baltes furent stoppés par les barreaux qui tremblèrent sous la charge.
 
   Helena serra la main de Prime au travers de la grille, avec une chaleur égale à l’enthousiasme de la psychologue. Pendant ce temps, Enn saisit deux barreaux, et bandant ses muscles, commença à les écarter petit à petit l’un de l’autre. Prime se tourna vers lui, surprise. Il n’était pas prévu.  Elle était bizarrement contente de le voir. Elle ne se rappelait pas qu’il était si grand. Elle rencontra ses yeux gentiane qui l’observaient avec cette lueur vaguement amusée qui la faisait craquer. Elle frissonna.
 
   Serge Dejonck serrait la main de Bifor avec chaleur, comme s’ils se connaissaient. L’ancien chef des clones expliqua :
 
   -       Quand j’étais enfant, Serge m’a entraîné au combat à Euroservices. Puis c’est moi qui l’ai remplacé auprès de mes petits frères.
 
   Prime compris enfin le pourquoi du regard insistant de Serge Dejonck lors du camp d’entraînement à Saint-Véran dans les Alpes, au début du livre.
 
   -       Pour ouvrir, il vaut mieux faire le code, dit Bifor à l’estonien qui avait écarté les barreaux de vingt centimètres. Ça ira plus vite.
 
   -       Vous le connaissez ? dit Enn, surpris.
 
   -       Faites le 3 # 5 2 Z @ 3, dit Bifor.
 
   -       Comment vous savez ?
 
   -       J’ai regardé quand les gardiens venaient nous donner à manger, répondit Bifor, comme si c’était évident.
 
   Enn, Helena et Serge contemplèrent d’un air perplexe le clavier orienté vers le couloir que les détenus ne pouvaient pas voir en entier. Cet homme avait repéré les touches en fonction du mouvement des doigts ? Mazette !
 
   -       Vous pouvez répéter ? demanda Enn, embarrassé – Il n’était même pas capable de retenir la combinaison.
 
   Ses doigts tapotèrent vivement sur les touches. La grille coulissa en silence. Helena se précipita vers Prime et la serra dans ses bras, ce qui obligea la psychologue à ouvrir grand la bouche pour faire entrer de l’air dans ses poumons. Enn et les clones se tapaient dans le dos avec une vigueur compétitive qui allait laisser des bleus. Serge regarda la lame coucou de son couteau suisse et calculait le temps pour repartir.
 
   -       Je suis désolée, Prime, disait Helena, émue. Ce qu’ils t’ont fait à toi – on se tutoie, hein ? – et à tes frères est absolument indigne. J’ai honte d’être européenne. Honte !
 
   -       Ce qui est vraiment honteux pour moi, Helena, répondit Prime avec une sincérité coupable, c’est de réaliser que j’aurais pu faire partie des geôliers.
 
   -       Comment ça ? s’étonna la commissaire.
 
   -        Si je n’avais pas moi-même été prisonnière ici, expliqua Prime d’un ton triste. J’aurais été passionnée par les expériences, et je n’aurais pas réfléchi plus loin. J’aurais été capable de traiter des êtres vivants comme ils nous ont traités. C’est écœurant, non ?
 
   -       Tu réfléchis trop, dit Enn en la prenant par l’épaule. Il va falloir que je t’aide à surmonter ça.
 
   Prime sourit gravement. Elle en était arrivée à penser que personne ne pourrait s’intéresser à elle en dehors d’une expérience scientifique. Une chaleur douce l’envahit. Ses joues rosirent. Enn l’observait avec attention. Un sourire malicieux étira les lèvres du géant. Subrepticement, plusieurs duplicata les entourèrent et s’insinuèrent entre eux, les séparant sans même qu’Enn ou Prime n’aient pu remarquer la manœuvre. Les Farmas protégeaient les leurs.
 
   Serge regarda la lame coucou de son canif et déclara :
 
   -       Il est presque vingt-trois heures. Il faut y aller.
 
   Prime prit son ton de Clone en Chef :
 
   -       Citou et Citri : trouvez les enregistrements vidéo et effacez tout. Bifor et Ciwone, récupérez les données du docteur Evanescu et de tous les autres scientifiques qu’on a pu voir. Ça nous permettra de comprendre comment ils nous perçoivent. Diwone, tou, tri et five, fouillez le site pour voir s’ils ont récupéré nos nouveau-nés à Farma.d.n. Rendez-vous à l’entrée de la grotte dans un quart d’heure.
 
   Les sbires portèrent leur main en visière sur leur front d’un mouvement sec et partirent au petit trot. Prime se demanda si elle n’allait jamais se faire aux comportements militaires de ses duplicata.
 
   Enn plongea son regard malicieux dans les yeux de Prime. Il lui susurra, avec le demi-sourire craquant dont il avait le secret :
 
   -       Wow, tu m’impressionnes.
 
   Il lui prit la main et l’entraina vers l’entrée de la grotte. Helena vit leurs doigts joints, leva les yeux au ciel et leur emboîta le pas. Décidément, son petit frère ne changerait jamais. Serge Dejonck les suivit, son regard dur fixé sur le dos de Prime. Il n’aimait pas que les duplicata aient une version femelle. Les femmes, cela fait toujours des chichis. Quoique celle-la…
 
   Quelques minutes après, Bifor, Ciwone, Citou et Citri arrivaient au rapport : mission accomplie. Diwone et Ditri arrivèrent, portant des bébés blonds aux yeux cristal d’environ dix mois. Difive tenait par la main un bambin d’environ deux ans, et Ditou portait un sac à dos avec des treillis miniatures et des petits pulls camouflage, vraisemblablement récupérés à Farma.d.n. Les décideurs du camp Tanamo n’avaient pas investi dans des vêtements de bébés plus conformes à leur jeune âge.
 
   -       Les ados n’ont probablement pas pu emmener ceux-là, constata Bifor.
 
   -       Ils en ont emmené beaucoup ? demanda Helena.
 
   Bifor, méfiant, se contenta d’acquiescer, tandis que Prime habillait les enfants pour sortir dans le blizzard. Elle vérifia qu’ils étaient bien couverts, remonta à fond une fermeture éclair, noua une écharpe avec une tendre inquiétude, enfonça un peu mieux une menotte dans sa moufle. Enn regardait la scène avec une étrange émotion. Prime enveloppa chacun des bébés dans une épaisse couverture et les confia à trois des aînés.
 
   Ils sortirent dans la nuit glacée.
 
   *
 
   Cinq heures plus tard, la petite troupe arrivait sur le parking en terre battue du Bed and Breakfeast. Deux camping-cars géants étaient garés près de l’ours sculpté. Une lumière tremblotait dans l’habitacle du plus grand, indiquant la présence d’occupants. Quant à la maison d’hôtes blanche, elle baignait dans l’obscurité : la famille était endormie.
 
   Helena s’avançait vers le plus grand des camping-cars et s’apprêtait à frapper à la porte, quand Prime lui attrapa le poignet.
 
   -       Attends. Tu sais qui il y a là-dedans au moins ?
 
   A ce moment-là, la porte s’ouvrit. 
 
   -       Madeleine ! s’écria Prime.
 
   Helena n’avait pas pu faire passer tous les détails du plan dans la prison.  Aussi, Prime n’avait-elle eu aucune idée de la participation de sa meilleure amie à l’opération d’évasion. Après ces longs mois d’horreur, elle retrouvait enfin son univers d’amour, de solidarité et de respect humain.
 
   L’antillaise bondit du camping-car et atterrit dans les bras de sa copine en pleurant et en riant.
 
   -       Prime ! s’écriait-elle. Si tu savais ce que je me suis inquiétée !
 
   -       Madeleine ! Je n’aurais jamais cru te revoir ! disait Prime, folle de joie.
 
   Derrière Madeleine parut Curiace, son sourire timide aux lèvres. Prime ouvrit la bouche de surprise. Même l’adorable vieux philosophe se portait à son secours ! Elle lui serra la main avec chaleur, puis l’embrassa sur les deux joues.
 
   -       Je suis content de te revoir mon enfant, dit-il.
 
   -       Tu nous présentes ? demanda Madeleine, levant les yeux sur le groupe qui restait en arrière, sur le qui-vive, prêt à se battre pour protéger Prime. 
 
   Sans que Prime n’ait rien à dire, les huit dieux nordiques sortirent de la pénombre, portant les trois enfants. La démarche assurée, la taille haute, leur visage aux traits parfaits où des yeux cristal ressortaient comme des lunes pâles dans un ciel de nuit, ils s’avancèrent vers la caravane.
 
   -       Woaw ! commenta Madeleine.
 
   -       Saperlipopette ! s’exclama Curiace Corneille. Quelle ressemblance !
 
   -       Prime, qu’est-ce qu’ils disent, tes amis ? demanda Helena en allemand.
 
   -       Est-ce qu’ils parlent allemand, ces français ? dit Enn dans la même langue. On ne comprend rien.
 
   -       Bonjour, disait pendant ce temps-là Bifor, en un français sans accent. Je m’appelle Bifor. 
 
   Prime, un peu sonnée par toutes ces phrases qui jaillissaient en même temps secoua la tête. Elle reprit en français:
 
   -       Voici mon amie Madeleine Chicha. Et voici notre cher Curiace Corneille chez qui nous habitons.
 
   -       Et moi c’est Ciwone, s’avança ledit duplicata. J’aime beaucoup vos cheveux noirs, Madeleine. Surtout avec les perles.
 
   -       Ah ? Euh… Merci, bafouilla Madeleine.
 
   -       Et voici Citri, continua Prime – traduisant aussitôt en allemand pour les Vilnius – et Citou. Bifor, que voilà, s’est déjà présenté. Derrière, avec les enfants, Diwone, Ditou, Ditri et Difive.
 
   -       Comment tu les reconnais ? demandèrent ensemble tous les amis de Prime, les uns en allemand et en estonien, les autres en français, ce qui fit rigoler les Farmasbires qui comprenaient toutes les langues.
 
   -       On en discutera plus tard, dit Prime. Pour l’instant, il faut se tirer au plus vite d’ici.
 
   Madeleine s’approcha des bébés qui s’étaient endormis dans les bras de leurs aînés :
 
   -       Je ne savais pas qu’il y avait des enfants parmi vous ? Qu’ils sont mignooons !
 
   Serge Dejonck secoua la tête d’un air accablé. Les femmes et les mouflets ! Madeleine continuait :
 
   -       Et comment ils s’appellent, ces petits chéris ?
 
   -       On leur donnera un nom plus tard, répondit Prime, agacée. Ce n’est pas le moment de faire des guili guili.
 
   -       Ils n’ont pas de nom !? s’offusqua Madeleine.
 
   Pressée d’évacuer les lieux, Prime se tourna vers Helena et Enn :
 
   -       C’est quoi le plan, maintenant ? leur dit-elle en allemand. Au plus tard demain matin, nous aurons la police et les fédéraux sur le dos. Vous avez prévu un abri ?
 
   -       Qu’est-ce que tu dis ? demanda Madeleine. Tu ne peux pas parler français, non ?
 
   Prime commençait à s’énerver franchement de ces aller-retour d’une langue à l’autre. Néanmoins, elle traduisit, d’un ton sec. 
 
   -       La suite de l’opération, c’est nous, annonça fièrement Madeleine.
 
   -       Qu’est-ce qu’elle dit ? demanda Enn.
 
   Ciwone s’empressa de traduire, avant que Prime n’explose. D’ailleurs, il endossa officiellement le rôle de traducteur, ce qui rendit la conversation plus fluide.
 
   Il s’avéra que Curiace connaissait un endroit isolé en montagne, à la frontière entre la France et l’Italie. Cette vallée en altitude – il fallait plusieurs heures de marche pour l’atteindre – abritait d’anciennes habitations troglodytes. L’homme y avait vécu pendant des millénaires, comme l’attestaient les nombreuses peintures rupestres qui ornaient les parois des grottes. D’après les archives, la vallée avait été abandonnée vers le XVème siècle, à la suite d’une épidémie. Ils pouvaient facilement passer de la France en Italie au cas où la police les traquerait.
 
   Prime fit la moue à l’idée de passer d’une prison isolée creusée dans la montagne à des habitations troglodytes, isolées creusées dans la montagne. Mais ce n’était pas le moment d’ergoter.
 
   Curiace fit visiter les camping-cars. Il souleva la moquette : une trappe était insérée dans le sol.
 
   -       C’est une idée de notre cher Clog, dit-il fièrement. Il a utilisé ce genre de système pour quitter le Kurdistan.
 
   Une cavité évidée permettait à trois adultes de se cacher. Curiace ouvrit alors le faux-plafond. Là aussi, deux ou trois hommes pouvaient se dissimuler.
 
   Madeleine et Serge, alias monsieur et madame Toulmond (le nom était l’idée de Madeleine), conduirait un des camping-cars. L’autre appartiendrait au soi-disant père de Serge, c’est-à-dire Curiace, qui accompagnait ses enfants en vacances.
 
   Restait à décider que faire des bébés. Ils n’étaient pas prévus dans le plan si soigneusement organisé, et on ne pouvait pas imaginer qu’ils resteraient tranquillement sans rien dire dans les étroites cachettes. Trois enfants en bas âge, aux cheveux blond platine et aux yeux cristal brillant d’intelligence ne manqueraient pas d’alerter les autorités, une fois l’alerte donnée.
 
   -       Il faut les séparer, annonça Prime.
 
   -       On a un passeport au nom de Monsieur et Madame Toulmond, dit Madeleine. On pourrait prendre les jumeaux.  Enfin, vous êtes tous jumeaux. Je voulais dire les deux plus petits. Ce pourraient être nos enfants. Il suffira de les ajouter sur nos papiers.
 
   Ils regardèrent tous la peau chocolat de Madeleine, ses cheveux crépus. Puis les yeux bruns de Serge. Ils se grattèrent la tête.
 
   -       Pas évident, murmura Enn.
 
   -       On va se débrouiller, affirma Helena. On a rendez-vous à Bran avec Stefan. Il trouvera bien une idée.
 
   -       Comment ça se fait ? s’étonna Prime.
 
   -       Il veut venir avec vous.Il est toujours montré du doigt à cause de son origine tzigane. Il a décidé que si vous formiez une nouvelle société, elle ne pourrait être que plus juste que celle qui existe.
 
   Une dizaine de paires de sourcils se levèrent. Faire une nouvelle société ? Ils n’avaient pas envisagé leur évasion sous cet angle. Prime se passa la main sur le visage, puis déclara :
 
   -       Je ne l’avais pas vu comme ça, mais pourquoi pas ? Eh bien, appelons notre évasion « opération Utopie ». Voilà qui nous donnera de quoi réfléchir sur de nouvelles règles de vie, pas vrai ?
 
   -       Ouais ! s’exclamèrent les frères, comme une seule copie.
 
   -       Magnifique, c’est magnifique, s’écria Curiace en joignant les mains. J’aurai attendu toute ma vie pour créer un rêve. Une société parfaite.
 
   -       Allons-y, les brusqua Serge.
 
   Ils montèrent tous dans les camping-cars, sauf Helena, Enn et Prime qui suivirent en voiture. C’était à peine deux heures du matin, et l’alerte ne serait pas donnée avant plusieurs heures.
 
   En bas de la montagne, à la bifurcation de la petite route du parc naturel et de la route 73, ils retrouvèrent Stefan qui les attendait devant sa roulote. Prime et les duplicata lui serrèrent la main avec effusion. Puis ils présentèrent les estoniens et les français.
 
   -       C’est très bien de vous rencontrer, dit Stefan à Helena dans un mauvais allemand. On a beaucoup parlé dans le visiophone.
 
   -       Alors, tu viens avec nous ? continua Prime en Romani. Tu abandonnes ton travail ?
 
   -       Ici tout le monde dit que les roms volent, violent et tuent, répondit Stefan gravement. Et qu’ils refusent de travailler. Et que ce sont des paresseux. Le maire du village où nous habitons a fait construire un mur pour séparer les tziganes des roumains. Je ne peux plus vivre ici. Je ne veux plus être un paria. Je veux que mes filles aient une vie digne.
 
   -       Nous aussi, nous sommes devenus des parias, dit Prime tristement.
 
   -       Vous êtes venu seul ? demanda Madeleine.
 
   Prime traduisit en romani.
 
   -       Non, répondit Stefan. Je vous présenterai ma famille demain. Ma femme, Simona, et mes filles, Gyulia, Madalina et Nadia  dorment en ce moment.
 
   -       Stefan, regarde qui on a avec nous, dit Prime en faisant signe aux D d’approcher avec les enfants. Il faut qu’on puisse les faire passer pour les enfants de Madeleine et Serge. Tu as une idée ?
 
   -       Ce sont des enfants très mignons, dit Stefan tout attendri. Mon peuple aime beaucoup les enfants. Ils vont rester avec nous. Les douaniers n’embêtent pas des tziganes. En tout cas pas pour les enfants. On leur mettra du brou de noix pour foncer leur peau et ils garderont leur bonnet sur la tête. Personne ne regarde les enfants roms de près. Il n’y aura pas de problème.
 
   Prime traduisit la proposition de Stefan. Mais les Farmas refusèrent tout net de se séparer des petits. Prime ressentait la même réticence. Une solidarité irrépressible les unissait tous. 
 
   L’explication auprès de Stefan fut difficile. Il était persuadé qu’on le prenait pour un voleur d’enfant. Mais le temps pressant, il accepta de fournir le brou de noix. La peau naturelle des enfants aurait pu suffire pour des métis, car quelques gènes d’un champion jamaïcain lui avaient donné une couleur caramel en même temps que des muscles hors norme. Mais autant changer carrément leur aspect. 
 
   Stefan trouva aussi de l’encre d’imprimerie. Ciwone put d’une main sûre ajouter deux jumeaux sur le passeport de Monsieur et Madame Toulmond avec une écriture Times New Roman aussi vraie que nature. On nomma les bébés Jules et Jim. C’était les premiers duplicata à avoir un nom.
 
   Pour le petit de deux ans, il fut décidé qu’il prendrait un autre chemin que ses frères afin de ne pas éveiller l’attention. Ce serait officiellement le fils de Prime. Bien sûr, Enn se proposa pour faire le papa. C’était une très bonne idée. Helena rentrerait en Estonie en train. Son travail l’attendait, de toute façon. Mais on lui donnerait des nouvelles du périple dès que possible. Le couple et l’enfant rejoindrait la France en passant par la Slovaquie et la Tchéquie. Le trajet était un peu plus long, mais plus discret.
 
   Le précieux Stefan put extraire du fond de sa caravane un passeport familial, que Ciwone remplit au nom de Monsieur et Madame Milnius et leur fils… leur fils ?
 
   -       Théodore, décida Bifor.
 
   Pourquoi pas ?
 
   Ils se donnèrent rendez-vous à Monaco la semaine suivante : il y avait peu de chance que l’EBI les cherche dans ce territoire indépendant.
 
   Ils partirent donc, les deux camping-cars vers le sud, emportant les huit clones ainsi que Jules et Jim. Prime, Enn le géant roux et le petit Théodore partirent vers l’est en voiture, comme un jeune couple en vacances avec leur bébé, qui ressemblait tant à sa maman.
 
   Stefan et sa famille suivirent de loin les camping-cars vers le sud de l’Europe.
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 



Chapitre 33
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Au petit jour Prime, Enn et Théo retrouvèrent leurs amis, Bifor, les C, et les D portant Jules et Jim. Ils s’attendaient sur le dernier parking du village alpin de Valbren, départ de la randonnée vers la Vallée Merveilleuse. Ils furent vite rejoints par Stefan, Simona et leurs trois petites filles.
 
   Curiace, Madeleine et Serge Dejonck leur dirent adieu sur le parking. Ils rentraient avec les motor-homes au mas Cigalou, où les attendaient Clog et Yaya qui s’occupaient de la ferme, surveillés par le père de la jeune fille. Prime regarda partir ses amis, le cœur gros. Elle agita la main pendant qu’ils s’engageaient sur la route.
 
   Soudain, une fourgonnette de gendarmerie pointa son museau bleu à l’entrée du village, deux kilomètres en contrebas. Elle se dirigeait droit vers eux. D’un sifflement bref, Prime donna le signal du départ. Les copies n’avaient pas besoin d’un dessin pour comprendre : Prime avait eu une poussée d’adrénaline suffisante pour tous. Elle dut faire un signe du bras à Enn pour qu’il la suive. Ils partirent au trot dans la montagne.
 
   -       Stefan, dit Prime avant de fuir. Tu ne pourras pas suivre le rythme avec ta famille. Retiens les flics ici. Je viendrai vous rechercher dès qu’ils seront repartis.
 
   Le Rom acquiesça. Il fit signe à sa famille d’établir leur campement sur le parking, pendant que Prime disparaissait.
 
   Le véhicule bleu s’arrêta et deux gendarmes en sortirent. Ils portèrent la main au képi en disant.
 
   -       Gendarmerie Nationale. On nous a signalé deux grands Motor-homes qui se dirigeaient vers ici. Les avez-vous vus ?
 
   -       Moi parler pas français, répondit Stefan en secouant la tête.
 
   -       Grande auto ! Vroum vroum ! dit le gendarme en saisissant un volant fictif.
 
   -       Ah ! dit Stefan en levant un doigt.
 
   Il fouilla dans sa boîte à gants et sortit les papiers du véhicule. Le gendarme fit semblant de les examiner et se tourna vers son collègue.
 
   -       On n’en tirera rien. De toute façon, les Motor-homes ne sont plus là.
 
   -       Ouais, chef.
 
   -       Et ils ne sont peut-être jamais venus.
 
   -       Ouais, chef.
 
   -       Et puis combien de chances il y a pour que ç’ait été des touristes innocents ?
 
   -       Beaucoup, chef.
 
   -       Si on devait faire des recherches pour tous les véhicules louches qu’on nous signale…
 
   -       Tout à fait, chef.
 
   Dès que les gendarmes eurent disparu, Prime surgit. Elle fit signe aux roms de se dépêcher. Les roms remballèrent tout, ne gardant qu’un paquetage chacun. Puis ils la suivirent dans le chemin pierreux. Un peu plus loin, les sbires, allongés avec nonchalance au bord du sentier, qui mâchonnant un brin d’herbe, qui cueillant une fleur, attendaient. A leur vue, ils se levèrent comme un seul homme.
 
   Ils reprirent ensemble leur montée. Au bout de trois heures de marche, les fugitifs atteignirent l’entrée de la longue vallée Merveilleuse qui sinuait entre des sommets enneigés. En se tournant vers le sud, la vue portait jusqu’à la Méditerranée, dont le luisant d’acier attirait l’œil au loin. Au nord, la liberté s’étendait sur des kilomètres d’herbes en touffes denses, égayés par des gentianes éclatantes dont le bleu roi rappelait les yeux d’Enn, des œillets magenta, des ancolies des montagnes et malheureusement aussi des petits edelweiss avec leur horrible étoile blanc sale. La petite troupe franchit gaiement cet espace presque inviolé. Le sifflement des marmottes retentissait à leur approche.
 
   Prime arrêta la troupe :
 
   -       Ecoutez tous ! Maintenant, nous allons chercher l’endroit où établir notre camp. Il faut qu’on puisse voir tout ce qui entre ou sort de la vallée. De l’eau à proximité. Une possibilité de se cacher rapide au cas où des randonneurs viendraient par là.
 
   Ciwone ouvrit la bouche pour protester.
 
   -       Pas un mot, interrompit Prime qui savait ce que les copies avaient à dire. Il n’est PAS QUESTION de tuer de pauvres touristes qui viendraient par ici.
 
   Les sbires se renfrognèrent. Mais ils obéirent. Ils s’égaillèrent au petit trot à la recherche de leur futur repère. Ils fouillèrent le moindre recoin de la vallée Merveilleuse, rapides, efficaces. Soudain, on entendit un sifflement aigu. Ils convergèrent vers la source du bruit.
 
   C’était Diwone. Il avait exploré une grotte tout en haut d’un éboulis vertigineux. Elle s’avérait être un tunnel qui débouchait sur un vallon latéral inconnu. En effet, on n’en voyait aucune trace sur leur carte d’état-major.
 
   -       Super Diwone, le félicita Prime.
 
   Une grande fierté éclaira le visage superbe de l’homme. Il n’avait pas l’habitude des compliments. Tous ressentirent l’enthousiasme de Diwone, y compris Prime qui se mit à sourire comme une idiote. Elle se promit de faire plus souvent plaisir à ses frères. Elle en serait la deuxième récompensée. Bifor, l’ancien chef, observait ce petit échange avec acuité. Prime avait une manière insolite de s’adresser aux troupes. Insolite mais intéressante.
 
    Ils entrèrent un par un dans le passage, en se félicitant de  son étroitesse qui empêchait toute attaque groupée. Ils débouchèrent, éblouis, sur ce vallon secret qui descendait jusqu’à un petit lac aux eaux profondes.  Quelques ruines en pierre, bâties sur le  versant, indiquaient la présence d’une ancienne civilisation. Des tessons grossiers, et quelques pointes de flèches polies laissaient supposer une présence humaine de l’époque néolithique.
 
   Le soir, ils s’installèrent autour d’un feu de camp. Toute l’après-midi, la troupe avait retapé une des ruines, allant même jusqu’au bas de la vallée Merveilleuse pour ramener des pierres plates pour le toit. Simona et les filles avaient cherché des fruits sauvages et des racines pour le menu du soir.
 
   D’ailleurs en ce moment, elles réchauffaient les quelques boîtes de raviolis prévues pour les premiers repas. Après, les hommes devraient chasser. Prime avait bien conscience que cette situation ne pourrait pas durer. Il fallait penser à un plan B, mais pour l’instant elle était lasse, et elle posa la tête sur son voisin, Bifor. Elle ressentit instantanément un bien-être fabuleux, une impression de retrouver un foyer perdu. Bifor lui passa le bras autour de la taille. De l’autre côté, Citri lui prit la main, enlaçant leurs doigts. Une sensation de paix s’étendit à tous les clones.
 
   -       On n’a pas l’habitude de se toucher, remarqua Bifor à mi-voix.
 
   Prime sourit. Elle n’imaginait effectivement pas les sbires se faire des câlins.
 
   -       Ça fait du bien, dit Citri sur le même ton.
 
   Prime hocha la tête, trop engluée dans sa béatitude pour répondre. En face d’elle, Enn la regardait, triste à crever. Que pouvait-il lui apporter ? Pourquoi voudrait-elle de lui, alors qu’elle avait ses jumeaux ? Il songea au retour en Estonie.
 
   -       Je me fais du souci pour les enfants, dit Prime en levant la tête vers Bifor. Il faut aller les chercher. Mais on ne peut pas les emmener ici, en pleine montagne.
 
   Bifor la serra.
 
   -       Ne t’en fais pas, chef. Ils sont en sécurité. J’ai contacté Siegfried, et il est allé les chercher.
 
   -       Quoi ! s’exclama Prime en se redressant brusquement. Tu es en contact avec Sigfried ? Il va venir ? Je vais le voir ? Avec les enfants, tu dis ? Mais…
 
   Elle réfléchit. Bifor avait comploté dans son dos ? Avec Siegfried ? Elle s’écarta, fâchée.
 
   -       Pourquoi tu ne m’as rien dit ? dit-elle.
 
   -       Siegfried a ordonné de ne rien dire avant d’être arrivé, s’étonna Bifor.
 
   Elle leva la tête et aspira une goulée d’air frais.
 
   -       Et c’est Siegfried l’aîné, murmura-t-elle.
 
   Et d’expirer son air.
 
   -       Ben oui.
 
   -       Et donc, il revient pour prendre les commandes.
 
   -       Oui. Il dit qu’il fera payer tous ces humains pour nous avoir enfermés comme des bêtes.
 
   -       Et comment tu es en contact avec lui ?
 
   Bifor sortit de sa poche un Multi Stuff.
 
   -       Je l’ai pris au camp Tanamo, dit-il. Siegfried m’a ordonné de le joindre dès que je pourrai pour lui indiquer où on allait.
 
   Le cœur serré par ce qu’elle ne pouvait s’empêcher de considérer comme une trahison, Prime se retira sans un mot dans leur abri en pierres. Elle était découragée. Elle avait cru les avoir influencés, au moins un petit peu. Mais non. Les sbires respectaient toujours la même logique : on obéit à l’aîné. Enn vint la rejoindre.
 
   -       Je vais rentrer demain, lui dit-il tout bas. Tu es en sécurité, ici, avec les tiens.
 
   La jeune femme se sentit totalement abandonnée. Le départ du géant était la cerise sur un gâteau de mer…  de mertume. D’amertume. Ses yeux se mouillèrent.
 
   -       Je pars demain aussi, dit-elle. Ils n’ont plus besoin de moi.
 
   Enn reprit soudain espoir. Il lui saisit la main.
 
   -       Je t’emmène en Estonie.
 
   Cette nuit-là, il se contenta de la tenir dans ses bras. Il sentait son désarroi et n’entendait pas en profiter. Il lui apportait juste sa présence massive, réconfortante.
 
   Le lendemain matin, Prime était d’humeur plus que morose. Elle souffrait de laisser ses copies, ces parties d’elle-même, ces brutes amorales qu’elle aimait tant maintenant. Mais elle ne pouvait pas se rallier au projet de Siegfried, d’autant que ce qu’elle avait lu dans son dossier psychiatrique lui donnait des frissons dans le dos. Quant à rallier la troupe à un fonctionnement démocratique, il ne fallait pas y compter.
 
   Les mains dans les poches de sa doudoune, la tête basse, elle sortit de l’abri de pierres. Elle allait prendre son dernier repas avec ses frères. Ses yeux la picotèrent.
 
   A sa grande surprise, le camp était désert. Où étaient-ils passés ? Le feu était éteint. Personne n’avait fait de café. Prime hésita. Pourquoi attendre ? Ils n’étaient même pas là. Autant partir tout de suite.
 
   -       Bonne idée, encouragea Enn. On sera plus vite en bas. Et je t’offrirai un super chocolat chaud.
 
   Le géant était ravi de l’absence des clones. Il avait peur qu’elle ne change d’avis. Ils remontèrent donc le vallon. Prime se tourna, dans l’espoir de voir ses frères surgir. Mais le vallon restait vide. Elle soupira.
 
   Ils atteignirent l’entrée de la grotte. Ils allaient se glisser dans le boyau quand des bruits de pas les figèrent. Enn et Prime se regardèrent, et lurent la même inquiétude sur le visage de l’autre. La troupe qui arrivait était nombreuse. Bien supérieure aux huit clones manquant.
 
   Soudain, une silhouette grande et large apparut dans la pénombre. Derrière elle, se massèrent les clones, suivis des enfants, puis des adolescents qui fermaient la marche. L’effet était impressionnant : les duplicata, cheveux ras, tous habillés de treillis bleu marine servaient de toile de fond à un double imposant, vêtu d’un jean élimé et d’une chemise beige à poches, mal rasé, les cheveux mi longs flottant dans son cou.
 
   Le fameux Siegfried. Prime le détailla. D’après ses calculs, il devait avoir pas loin de quarante ans, mais il n’avait pas plus de rides que Bifor. Sans doute Milo avait-il prévu une bonne résistance aux effets de l’âge dans sa construction génétique. Mais sa maturité se voyait dans la carrure plus large, dans un pli dur des lèvres et dans sa posture plus affirmée.
 
   Quand Prime croisa le regard de Siegfried, son cœur coula. Jamais elle n’avait vu de regard plus glaçant, horrible mélange de cruauté et de colère primitive. Le clair cristal des iris la transperçait avec une force létale. Elle se mit à trembler.  Elle fixa ses frères, Bifor, Ciwone, Citou, Citri, Ditri, Diwone, Difive, Ditou. Et les autres. Leur attitude avait changé. Ils vibraient de hargne à l’image de Siegfried. Ils étaient de nouveau les prédateurs dangereux qui l’avaient poursuivie avec tant d’acharnement.
 
   Siegfried fit un geste. Ciwone et Difive se précipitèrent sur elle et la maîtrisèrent, lui tenant chacun un bras. Elle se sentit immédiatement envahie par une fureur sans nom. Deux des adolescents se jetaient sur Enn. Un l’attaqua par le côté puis l’autre, profitant de la distraction du géant, lui envoya un coup de pied sur le plexus solaire. Enn s’effondra.
 
   Prime était trop en colère pour avoir peur. Elle comprenait que Siegfried n’accepterait jamais d’être défié. Il avait planifié cette première rencontre pour asseoir son autorité. Il était suffisamment intelligent pour comprendre qu’elle n’avait pas été dressée à l’obéissance, et qu’elle était une rivale potentielle... surtout avec les plans de destruction qu’il avait en tête.
 
   -       J’avais l’intention de partir, siffla-t-elle entre ses mâchoires serrées. Tu n’as pas à me faire prisonnière.
 
   Siegfried ricana :
 
   -       Qui te fait croire que je veux te garder prisonnière ?
 
   Ses yeux glacés terrorisèrent Prime. Il s’avança vers elle. Il l’agrippa d’une main à la gorge.
 
   -       Hein ? cracha-t-il.
 
   En un flash, Prime vit tout : la rage du jeune Siegfried d’être renvoyé en Estonie pour ne pas avoir été à la hauteur, sa fureur quand il avait appris que Milo fabriquait un duplicata féminin, la haine sanguinaire qu’il avait éprouvée contre le bébé, emporté par Sissi qui partait sans un regard pour le garçon qu’elle avait élevé pendant huit ans.
 
   Siegfried la lâcha brusquement, brûlé par la connexion qui s’était établie. Les yeux écarquillés, il fixa Prime, comme si elle était une sorcière.
 
   -       Je ne suis pas responsable, dit-elle doucement. Je suis une victime de Milo, comme toi, comme nous tous.
 
   -       Ils t’ont gardée, dit-il, plein de rancœur.
 
   -       A quel prix ! murmura-t-elle en songeant à son enfance sinistre.
 
   -       Milo n’a jamais ordonné ton exécution, gronda Siegfried avec fiel.
 
   -       Si.
 
   Un silence tomba. Les deux leaders s’observaient. Prime ordonna soudain :
 
   -       Lâchez-moi.
 
   Ce fut une erreur. Domptés par l’autorité de Prime, Ciwone et Difive reculèrent, laissant les chefs face à face. Peut-être Siegfried aurait-il laissé sa version femelle en vie s’il n’avait pas vu qu’elle se faisait obéir autant que lui. Aveuglé par une bouffée de fureur jalouse, il sortit un coutelas de sa poche arrière et bondit sur Prime. Il attrapa ses cheveux, la fit pivoter, la plaqua contre lui, et il tira sa tête en arrière. La gorge palpitante de Prime était offerte sans protection au couteau assassin.
 
   Au moment où Siegfried bondissait sur elle, Prime sut qu’elle allait mourir. De plus, dès qu’il la toucherait, elle serait submergée par la fureur de son frère. Dans un sursaut d’orgueil, elle refusa de mourir en colère. Surtout une colère qui ne lui appartenait pas. Elle se concentra sur elle-même. Le monde extérieur s’effaça. Elle se laissa couler jusqu’à ce point limite où les expériences du corps n’importent plus, où seule existe la personne que l’on est, avec sa morale et ses défauts, ses émotions profondes et son vécu. Elle trouva sa vérité, et ne sentit même pas son corps tournoyer sur lui-même pour se plaquer contre le  torse du tueur. Elle n’eut pas conscience de sa tête rejetée en arrière et de l’air frais qui caressait  son cou, dernier effleurement avant la douleur de la lame. Elle se sentait bien.
 
   A peine le corps de Prime avait-il touché le sien,  que Siegfried fut contaminé. Sa haine se dilua dans l’humanité de Prime. Il la serra contre lui en un élan étrange que d’aucun nommerait amour.
 
   Cette hésitation lui fut fatale. Prime se retourna brutalement. Elle serra le poing et le lui envoya de toutes ses forces dans l’estomac en hurlant :
 
   -       Enfoiré !
 
   Elle sauta en arrière en regardant cette force de la nature, pliée en deux sous le choc. Elle bondit aussitôt sur lui, et assena de toutes ses forces son coude sur la nuque de Siegfried. Il s’écroula.
 
   -       Bifor ! Citri ! ordonna-t-elle. Attachez-le.
 
   Les deux clones prirent une corde dans le sac à dos de Siegfried et saucissonnèrent leur aîné inconscient. Prime lui enfonça un de ses tee-shirt dans la bouche. Il n’aurait plus manqué qu’il se réveille et ordonne aux clones de le libérer. Bifor et Citri le chargèrent sur leurs épaules et ils redescendirent au campement. Les adolescents aidèrent Enn qui reprenait conscience à se relever et l’escortèrent tout au long du chemin, suivis du reste de la troupe.
 
   A peine arrivé au campement, Siegfried reprenait connaissance. Prime s’en rendit compte au comportement nerveux des deux porteurs.
 
   -       Posez-le par terre et défense de le toucher, ordonna-t-elle.
 
   Furieux, le saucisson gigotait sur le sol, essayant en vain de se débarrasser du bâillon. Prime s’accroupit auprès de lui.
 
   -       Je te libérerais bien, dit-elle, mais si je le fais, tu me tueras aussitôt.
 
   Il la fusilla du regard.
 
   -       Tu vois ? dit-elle calmement. Je ne peux pas te relâcher tout de suite. Tu es trop plein de haine.
 
   -       Arrrrh !
 
   Ce fut du moins le son lugubre que Prime entendit sortir de son ennemi, ce qui ne la rassura guère. Elle s’éloigna.
 
   -       Je reviens quand tu seras calmé.
 
   -       Arrrh !
 
   Vingt-quatre heures plus tard, le regard assassin de Siegfried se faisait plus raisonnable. Le puissant « Arrrrh ! » sorti du plus profond de sa poitrine s’était transformé d’abord en un « Arh ! » nettement plus modeste, et les « mmmh » que l’homme à terre poussait maintenant, laissait supposer qu’il était prêt au dialogue. Prime s’accroupit près de lui.
 
   -       On peut parler maintenant ?
 
   -       Mmm, répondit Siegfried en hochant la tête.
 
   La jeune femme ôta le bâillon. Elle souleva la tête de Siegfried, et porta une gourde à ses lèvres. Il but longuement. Quand il eut fini, il déclara, en la regardant froidement :
 
   -       J’ai envie de pisser.
 
   -       Pas avant qu’on soit arrivé à un accord, dit-elle calmement.
 
   -       Tu sais que si je leur donne un ordre, ils me libéreront ?
 
   Prime jeta un coup d’œil circulaire sur les clones qui les écoutaient avec attention.
 
   -       Un, rien n’est moins sûr. Deux, il faudrait que je te laisse faire.
 
   Elle agita le tee-shirt avec un sourire narquois.
 
   -       C’est quoi tes conditions ? cracha Siegfried.
 
   -       Rester en vie.
 
   -       Ça marche.
 
   Elle le regarda longuement, sondant en silence le regard cristal de Siegfried.
 
   -       Alors, ça y est ? s’énerva-t-il. Tu me libères ou non ?
 
   -       Je veux que tu partes. 
 
   -       Rêve toujours ! ricana Siegfried.
 
   -       Je ne veux pas que tu entraînes nos frères dans une guerre stérile contre la société.
 
   Siegfried la transperça d’un regard plein de haine. Prime haussa les épaules, lui enfonça le bâillon dans la bouche et se releva.
 
   -       Comme tu veux.
 
   -       Mmmh !
 
   -       Tu as changé d’avis ? demanda-t-elle en lui libérant la bouche.
 
   -       Je pars avec ceux qui veulent venir avec moi.
 
   Prime réfléchit. L’idée n’était pas mauvaise. Mais il fallait prendre des précautions.
 
   -       Ça marche pour moi. Mais avant tout, tu dois faire une chose.
 
   -       Quoi ?
 
   -       Donne l’ordre à nos frères de te tuer si tu attentes à mes jours, quel que soit le contrordre que tu peux donner par la suite.
 
   -       Tu n’avais pas besoin de prendre cette précaution, dit-il d’un ton méprisant. Je n’ai qu’une parole.
 
   -       Tous les combien de temps ? dit-elle en haussant un sourcil.
 
   Il sourit, puis s’exécuta.
 
   -       A vous tous, dit-il d’une voix forte. Je vous donne l’ordre de protéger Prime, et de tuer immédiatement quiconque attente à sa vie, y compris moi, et ce quel que soit le contrordre que je peux vous donner par la suite.
 
   Il murmura :
 
   -       De toute façon, je n’aurais jamais pu te tuer.
 
   -       C’était tout à fait évident, répondit-elle en le fixant.
 
   Elle fit un geste. Citou sortit un long poignard d’une gaine de cheville et coupa les cordes.  Siegfried se leva d’un bond souple, comme s’il venait tout juste d’être ligoté. Il s’éloigna à grand pas. Tournant pudiquement les yeux, Prime s’adressa aux clones.
 
   -       Vous avez tous entendu. Chacun d’entre vous suivra qui il veut. Siegfried, l’aîné auquel vous devrez obéir, sans discuter. Ou bien moi qui veux bâtir une société nouvelle où chacun est libre.
 
   Un vent de panique souffla sur les clones. Ciwone fit remarquer :
 
   -       Comment on fait si Siegfried ordonne de le suivre ?
 
   -       Aujourd’hui, Ciwone, tu décides de ta vie, répondit gravement Prime.
 
   Siegfried revint avec cette démarche bizarre des hommes qui remettent leurs parties en place après avoir satisfait leurs besoins naturels.
 
   -       Alors ? dit-il.
 
   Citou fut le premier à se placer du côté de Siegfried. Ditri, Diwone, Difive le suivirent. Prime était toujours seule. Siegfried lui jeta un regard triomphant. Les adolescents les suivirent. Restaient Géwone un adolescent, Bifor l’ancien chef, Citri le poète, Ditou, et Ciwone le nerveux.
 
   -       Ici ! aboya soudain Siegfried.
 
   Un à un, jetant un long regard de regret à la jeune femme, Bifor, Citri, Ciwone et l’adolescent rejoignirent le groupe de Siegfried et se mirent au garde à vous. Prime hocha la tête avec tristesse songeant qu’il n’est pas de pire prison que la prison mentale.
 
   


 
   
  
 



Epilogue
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Enn repartit en Estonie, le cœur brisé. La belle Prime voulait rester seule pour digérer son incroyable histoire, et la déchirante séparation d’avec ses alter egos.
 
   La jeune femme revint à Aix. Elle retrouva son bel appartement, où elle se terra deux semaines entières avant de se demander pourquoi aucun policier n’était venu la cueillir à son arrivée.
 
   La réponse était simple. L’union européenne traversait une fois encore d’importantes restrictions budgétaires depuis que des sommes substantielles avaient été engouffrées dans le projet d’amarrer la Grande Bretagne au continent, pour éviter la dérive tectonique. Les forces de sécurité qui devaient retrouver les duplicata avaient été licenciées en partie. La recherche des évadés était suspendue. Prime soupirait avec nostalgie quand elle pensait à la perfection de la traque qu’elle avait subie de la part des Farmasbires.
 
   Prime reprit son travail laissé vacant. Ses collègues fêtèrent son retour, ce qui mit un peu de baume dans son cœur meurtri. Madeleine réintégra l’appartement avec Yaya qui redoubla cette année-là. Serge Dejonck partagea son temps entre le centre de tir dans les Alpes et le lit de Madeleine à Aix. Clog resta avec Curiace, reprit la ferme et s’occupa de son père adoptif avec vénération.
 
   Quant aux Farmasbires, ils disparurent dans la nature. Mais une légende urbaine s’étendit comme une traînée de poudre, faisant part d’un mystérieux surhomme qui résolvait les situations compliquées de manière radicale. Il suffisait, disait-on, de poster dans la boîte verte celée sur le mur du tribunal de Nice, une lettre résumant le problème et le nom de son responsable, accompagnée de billets de banque. Un étrange accident arrivait alors au fauteur de trouble, en général directement lié aux dégâts dont il ou elle était l’auteur. Les harceleurs se retrouvaient harcelés, les dealers atterrissaient aux urgences transpercés par d’innombrables seringues, les calomniateurs se coupaient malencontreusement la langue, et beaucoup d’autres horreurs de ce type. Les criminels et les mauvais esprits tremblaient. 
 
   Prime fut interpellée par cette amoralité au service du Bien. Elle devinait bien un profil psychologique familier derrière ces actes cruels. Peut-être celui de quelque (s) psychopathe (s) mal dégrossi (s) contaminé(s) par un début de conscience ?
 
   Ils lui manquaient tous tellement !
 
    
 
   Fin
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